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AVERTISSEMENT 



SUR CBTTE ÉDITION. 




epuis le jour où Malherbe , ayant laissé 
sur son, bureau un Ronsard dont une 
bonne moitié étoit effacée, et, interrogé 
par Racan s'il approuvoit le reste, se mt 
mis à raturer de plus belle ce qu'il avoit d'abord 
épargné , Ronsard fut renversé de son piédestal. 

Les coups de massue de Despréaux l'achevè- 
rent, et quelques années plus tard, au dire de 
La Monnoye*, personne n'eût osé se vanter de 
posséder un Ronsard , et encore moins de l'a- 
voir lu. 

Tombé avec les Valois, le poète oui avoit 
rempli de sa renommée tout le XVIe siècie et une 
partie du Xyile , que ses contemporains mettoient 
au niveau de Vireile, de Pindare, d'Horace et 
de Pétrarque^ fut honni, bafoué, et enseveli dans 
un dédain profond. 

Cet oubn dura deux siècles: 

Au bout de ce temps, quelques esprits ar- 
dents, fiiitigués de la pâle littérature de l'empire, 

I. Dans son édition du Menagiana. 
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fille bâtarde des Muses de Louis XIV, et désireux 
de se retremper aux sources vives de la langue, 
osèrent remonter jusqu'au XVIe siècle. L'un d'eux, 
critique judicieux et fin, poète éminent par le 
rhythme , aussi habile à ciseler ses propres pen- 
sées qu'à juger celles des autres , se hazarda le 
premier à dire que Ronsard avoit du génie. — Le 
paradoxe parut fort. On cita beaucoup les vers 
de Boileau, on rit encore plus, et le poète de 
Charles IX parutaussi complètement oublié qu'au- 
paravant. Cependant la graine semée germait ob- 
scurément. Quelques jeunes gens, qui avoient 
été séduits par le Tableau de la poésie au XVIe 
siècle, lurent le Choix des vers de Ronsard qui en 
formoitle deuxième volume; d'autres commen- 
cèrent à rechercher les fragments dépareillés de 
Ronsard et des poètes contemporains qui pour- 
rissoient sur les quais ou dans les arrière-bouti- 
ques des bouquinistes , disjecti membra j>oet£. 
Quelle joie de soulever cette antique poussière et 
œy retrouver, comme dans une autre Pompeïa, 
des trésors perdus de grâce et de fraîcheur ! 

Mais à mesure que ces découvertes se fai- 
soient, les libraires, à leur tour, donnoient un 
prix de plus en plus élevé à ces bouquins na- 
guère méconnus ; et aujourd'hui, que chaque ami 
des lettres voudroit posséder et lire Ronsard, ce 
n'est plus qu'à prix d'or qu'il est possible de se 
le procurer. 

L'éditeur de la Bibliothèque eizevirienne ne 
pouvoit manquer d'un faire jouir le public. En 
me chargeant de donner un texte aussi pur et 
aussi complet que possible , il m'a confié une tâ- 
che difficile; aussi je aois devoir rendre compte 
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de la marche que j'ai suivie pour que mon tra- 
vail ne fût pas indigne de la collection dans la- 
quelle il est appelé à figurer. 

La comparaison des neuf éditions posthumes 
des œuvres de Ronsard (i 587-1630) m'avoit 
appris qu'elles ne différoient pas entre elles par 
le texte, mais seulement par l'addition d'un cer- 
tain nombre de pièces retranchées par Ronsard 
lui-même et dont l'éditeur forma un recueil de plus 
en plus nombreux qu'il ajouta à la suite des qua- 
tre dernières éditions ( 1 609- 1 6 3 o) . Le travail pa- 
roissoit donc facile; il n'y avoit qu'à prendre un 
exemplaire de l'édition la plus complète, l'in-folio 
de 1623, par exemple, à en réviser attentive- 
ment le texte , à choisir parmi les verbeux com- 
mentaires de Muret, de Marcassus, de Gamier et 
autres , quelques notes précieuses, en ajouter un 
certain nombre de nouvelles , et à livrer le tout 
aux soins de l'imprimeur. 

Telle fut en effet ma première opération. 

La classification des pièces donnée par Jean 
Galland) principal du collège de Boncour, ami 
de Ronsard, légataire de ses papiers et son édi- 
teur posthume, étoit évidemment celle que le 
poète lui-même avoit adoptée en dernier lieu; 
je ne m']r suis permis qu'une seule modification : 
elle consiste à replacer à la suite de chacune des 
divisions d'où elles avoient été éliminées les piè- 
ces composant \t Recueil des sonnets y odes, etc., 
et autres pièces retranchées des précédentes impres- 
sions des œuvres de Ronsard (Paris, N. Buon, 
1617, in-i 2). Cette disposition m'a paru plus lo- 
gique que de laisser ces pièces sous la forme d'un 
recueil à part, qui n'avoit d'autre raison d'exister 
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que son utilité comme complément à des éditions 
précédemment publiées. 

J'aurois peut-être borné à cela tout mon tra- 
vail si les études que j'avois faites pour une pu- 
blication antérieure ' ne m'eussent démontré que 
les éditeurs du XVIIe siècle avoient négligé de 
recueillir non seulement un certain nombre de 
pièces y mais encore les modifications innombra- 
oies, les retranchements souvent très importants 
que l'auteur avoit fait subir à ses ouvrages dans 
les éditions parues de son vivant >. De là néces- 
sité de recueillir les variantes , les fragments de 
pièces et pièces complètes fournis par la compa- 
raison de toutes les publications onginales, dont, 
grâce aujc dépôts publics et à l'obligeance de quel- 
ques bibliophiles, j'ai pu consulter la plus grande 
partie?. 

Une dernière difficulté s'élevoit relativement 
au choix du texte. Il est évident pour moi que 
vers la fin de sa vie Ronsard a gâté ses ouvrages. 
Dans son ampleur, son style a de Penflure et de 
l'exagération. Ces admirateurs maladroits, ces 
imitateurs serviles et toujours portés à copier les 
défauts du chef d'école ou à lui en faire un mé- 
rite, avoient sans doute loué cette affectation de 

1 . Les œuvres inédites de P. de Ronsard. Paris , Aubry, 
1855, I vol. pet. in-8. 

2. J'ai compté sept éditions données par Ronsard lui-mê- 
me sous le titre d'œuvres. Le nombre des pièces qu'il a pu- 
bliées soit en volumes , soit dans des recueils contemporains» 
soit en feuilles volantes, ne m'est pas connu. 

3. Je donnerai à la fin du dernier volume, avec les tables, 
une liste des éditions que j*ai pu consulter, avec les noms 
des personnes qui me les ont communiquées. Je me borne ici 
à leur offrir l'expression de ma reconnoissance. 
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science, qui le portoit à employer des expres- 
sions alambiqoées, des mots composés à l'mstar 
des Grecs et des Latins , des tournures vieillies 
qu'il s'efforçoit de rajeunir, ou des expressions 
nouvelles qu'il tentoit d'impatroniser dans la lan* 
gue (qui, par parenthèse, en a conservé plus 
qu'on ne aoit\ Dans ses dernières années, at- 
teint d'une caaucité précoce du corps et de l'es- 
prit , il remania ses ouvrages. Devenu d'une piété 
méticuleuse , il en retrancha tout ce qui pouvoit 
avoir un peu de cette verdeur de langage que 
le françois cependant toléroit encore ; outrant 
son système de grécisme et de latinisme, il in- 
troduisit partout où il le put, à la place de vers 
simples et naturels, des vers ridiculement am- 
poulés, ampuRas et sesquipedalia verba. C'est ce 
que la comparaison du texte et des variantes 
prouvera surabondamment'. 

Je ne donne pas cette remarquç comme m'ap- 
partenant : des criticjues plus compétents l'a- 
voient faite avant moi. M. Sainte-Beuve, dans 
une note de son Tableau de la poésie françoise 
au XVIe siècle , dit en deux mots : 

«Ronsard avoit beaucoup changé, corrigé, 
quelquefois gâté, dans les éditions dernières faites 
sous ses yeux. » 

Claude Binet et Guillaume Colletet, dans leurs 
vies du poète-, avoient antérieurement émis le 
même avis. Voici ce que dit Binet : 

I . Les variantes , imprimées en caractères italiques , sont 
placées immédiatement au-dessous du texte, et les renvois 
en sont indiqués par des lettres. 

Des chiffres renvoient, aux notes, qui sont imprimées en ca- 
ractères plus petits et occupent le bas des pages. 
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« Aucuns ont trouvé la correction qu'il a faite 
en ses œuvres en quel(]ues endroits moins agréa- 
ble que ce qu'il avoit premièrement conceu, 
comme il peut advenir principalement en la poé- 
sie, que la première fureur est nàive, et que la 
lime trop de fois mise, en lieu d'esclaircir et polir, 
ne fait qu'user et corrompre la trempe. » 

CoUetet est encore plus explicite : 

« Je serois, dit-il, presque du sentiment de 
ceux qui ont cru que, venant sur l'aage, il de- 
vint assez mauvais juge et trop grand aristarque 
de ses livres'. Car, deux ou trois ans avant son 
décès, vieux et affligé des gouttes qu'il estoit , et 
mesme agité d'un chagrin et d'une mélancolie 
perpétuelle, ceste fureur poétique oui luy avoit 
tousjours faict si bonne compagnie l'ayant près- 
c^ue abandonné, il fit réimprimer toutes ses poé- 
sies en un grand et gros volume , dont il reforma 
l'économie générale; retrancha de son livre plu- 
sieurs belles et gaillardes inventions qu'il con- 
damna, y changea des tirades entières, et, en la 
place de plusieurs vers nobles et hardis, en sub- 
stitua qui n'avoient ny la force ni la pointe des 
premiers, ne considérant pas qu'encore qu'il fust 
le père de ses ouvrages , si est-ce qu'il n'appar- 
tient pas à une vieillesse chagrine et fascheuse de 
juger des coups d'une gaillarae jeunesse. Et c'est 
pour cela que diverses éditions de ses œuvres, que 
j'ay soigneusement recherchées, m'ont esté d'au- 
tant plus agréables qu'il y a tousjours du plaisir 
à veoir les divers sentiments d'un bel esprit sur 
un mesme subject. A propos de quoy il me sou- 

I. Est. Pasquier est du même avis. 
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vient d'avoir un jour rencontré dans son cabinet 
un sçavant conseiller d'Etat et grand axny de nos 
Muses, qui m'advoua franchement c^ue, depuis 
quinze jours, il avoit pris un singulier plaisir à 
conférer les exemplaires des œuvres de notre 
poète, à cause de ceste agréable diversité. Et de 
faict, il me fit bien veoir alors que je n'estois pas 
le seul qui en possédois presque toutes les diné- 
rentes éditions. » 

Eclairé par ces observations , dont une colla- 
tion attentive des textes m'avoit démont;é l'exac- 
titude, devois-je néanmoins , suivant l'usage gé- 
néralement adopté par les éditeurs de nos poè- 
tes , donner la leçon que Ronsard avoit léguée 
en mourant à ses amis , et publier ainsi une œu- 
vre mutilée, quand je l'avois là vivante et saine 
sous la main ? Dans l'intérêt du poète lui-même, 
j'ai dû prendre une autre marche. 

Ce fut en 1560 (Paris, Gabriel Buon, 4 vol. 
in-i6, privilège daté de Saint-Germain-en-Laye 
du 26 septembre 1560) qu'il donna la première 
édition de ses œuvres , contenant ses Amours en 
deux livres, ses Odes en cinq livres, ses Poesmes 
en cinq livres, et ses Hymnes en deux livres. 

i< Sous le titre vaeue de Poesmes, dit M. Gan- 
dar, dans une excellente étude sur le poète qui 
nous occupe ^ Ronsard comprend tous les ou- 
vrages qui ne rentrent encore dans aucune caté- 
gone nettement déterminée. Peu à peu ils se clas- 
sèrent et formèrent des recueils particuliers , les 
Eglogues, les Elégies, les Mascarades, les Gaye- 

I . Ronsard , considéré comme imitateur d'Homère et de 
Pindare, par E. Gandar. Meu, Blanc, 1854, in--8. 
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tez, les Epitaphes; et voilà comment tes Foesmes, 
qui avoient cinq livres en i^o et en 1573» 
n'en ont plus que deux dans les éditions posthu- 
mes. 

(( Ce recueil des Œuvres, publié durant le règne 
éphémère qui sépara du règne de Henri II la ré- 
gence de Catherine de Médicis et le règne de 
Charles IX, est particulièrement précieux. Il ré- 
sume, avec le recueil des Œuvres de Du Bellay, 
qui ne survécut pas à Henri II, l'histoire de la ré- 
volution poétique opérée par les élèves de Daurat. 
A partir de ce moment la brigade se disperse, et 
^Ue cesse de régner sans partage sur l'opinion 
publique. » 

C'est cette édition type de 1 560 que j'ai prise 
pour point de départ et au texte de laquelle je me 
suis conformé. Pour les pièces parues depuis 1 5 60, 
j'ai reproduit autant que je l'ai pu la leçon fournie 
par les publications originales < ; j'ai noté, vers 
par vers, toutes les mutilations que chaque œuvre 
avoit subies ; j'ai rétabli , en les encadrant de 
crochets, les passages retranchés, qu'il est ainsi 
fort aisé de reconnoître, et dès qu'une variante 
ofFroit quelque importance, je l'ai citée en note, 
avec indication de l'édition d'où elle étoit tirée». 

On m'a objecté que de restituer ainsi le texte 
modifié ou condamné par Ronsard lui-même, et 
rejeter au second rang ses corrections définiti- 
ves, c'étoit violer le testament littéraire du poè- 



1. A chaque pièce postérieure à 1560, j^ai donné la date 
du recueil 01^ je l'ai trouvée pour la première fois. 

2. Celles qui ne portent aucune mention sont extraites des 
éditions posthumes. 
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te, m'établir le juçe de celui dont je ne suis que 
l'éditeur, et substituer, pour ainsi dire, ma pen- 
sée à la sienne. 

J'ai répondu qu'il seroit facile à tous tes lec- 
teurs, en omettant les vers placés entre crochets, 
et en remettant à leur rang les variantes notées 
au bas de chaque page, de refaire, S'ils le ju- 
geoient à propos , le texte des éditions posthu- 
mes , sauf quelques mots insignifiants , et suivre 
ainsi le travail du poète. Quant aux amateurs en- 
core plus curieux de Ronsard , et qui possèdent 
une des éditions posthumes, de celles qu'il est 
le moins difficile ae se procurer, je leur donne 
le texte des publications originales, dont les bi- 
bliophiles se disputent les rares spécimens, et 
dont il seroit impossible aujourd'hui de réunir à 
prix d'or une collection complète. Ils pourront, 
à l'aide de la présente édition et de l'une de 
celles de 1 587 à 1630, se donner le même plai- 
sir que ce sçavant conseiller d'Estat que G. Col- 
letet trouva un jour collationnant les vers de Ron- 
sard, dont il étudioit mot à mot les variantes. 

Quant à avoir violé le testament du poète, 
c'est le grief qu'il me sera le plus difficile d'écar- 
ter. A mon point de vue cependant je crois avoir 
accepté son héritage, mais seulement sous bé- 
néfice d'inventaire ; je crois l'avoir même enrichi, 
en replaçant dans son écrin les pierres plus ou 
moins précieuses qu'il en avoit enlevées dans sa 
vieillesse , lorsque sa vue afîoiblie ne lui permet- 
toit plus gu-Te de distinguer celles qui avoient 
une valeur réelle de celles qui brilloient d'un faux 
éclat. J'ai, pour m'autoriser dans l'œuvre de res- 
tauration que je pense avoir eu raison d'entre- 
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prendre sur cet édifice mutilé par son auteur, 
ropinion de Claude Binet son contemporain , 
celle de CoUetet, le dernier poète oui au XVÏle 
siècle conservât encore les traditions au XVle ; j'ai 
l'avis plus récent de M. Sainte-Beuve, juge com- 
pétent, dont en pareille matière l'autorité ne 
sauroit être récusée. 

J'espère donc que le public, à qui j'ai voulu 
présenter dans toute la fleur de son exubérante 
jeunesse le poète de Henri II, de François II 
et de Charles IX, et qui en définitive aura sous 
les yeux les pièces du procès, prononcera un arrêt 
favorable à Ronsard et absoudra en même temps 
son éditeur. 




XV 




AU ROY' 




IRE. 



D'autant loin que Pon se peut souvenir par les ino- 
numensdePantiquité, je trouve que, comme les grands 
roys sourdent rarement, aussi font les poètes excel- 
lens, de sorte qu'il semble que la fatalité, sous la pro- 
vidence de Dieu , amené au siècle les uns et les autres, 
et qu'à bon droict ils ont esté avec pareil honneur 
appelez les enfans de Jupiter, ou, pour mieux dire, du 
Dieu vivant : car les grands roys ornez de vertus hé- 
roïques, et les poètes rares et divins, sont entre les 
hommes pour monstrer deux grands effets de la divi- 
nité , tant pour l'auctorité de commander aux person- 
nes que pour la grâce de gaigner les esprits , tous les 
deux avec admiration et révérence; et n'y a rien qui 
face tant remarquer le siècle et l'aage au cours du 
temps, comme ces deux sortes de grands personnages. 
C'est pourquoy. Sire, ayant acquis par le droict d'hos- 

'i. Henri III. Cette dédicace, mise par Jean Galland , 
pnncipal du collège de Boncour, ami et légataire de Ronsard, 
en têttde la première édition posthume CParis, Buon, 1587, 
10 vol. en s tomes in-12), est répétée dans toutes les sui- 
vantes. 



XV) Au Roy. 

pitalité la familière accointance de feu Monsieur de 
Ronsard , excellent poète , qui commença ses estudes 
sous le ^and roy François vostre ayeul, père des 
arts et sciences , et qui florit du règne du roy Henry 
vostre père, les délices et Tamour du peuple; puis 
après au recne du roy Charles vostre frère , Prince 
amateur de la poésie , de laquelle ce premier ouvrier 
finalement est aecedé sous vostre règne , après l'avoir 
honoré douze ans entiers sous vostre protection et fa- 
veur; c'est pourquoy, dy-je, après avoir rendu au 
moins mal qu'il m'a esté possible à ce grand person- 
nage le juste et dernier office deu à nos amis de- 
functs , j ay pensé que ne ferois chose hors de pro- 
pos, m 'ayant esté par luy recommandée l'impression 
de ses Œuvres , et par vostre privilège permise et 
commandée, de les mettre en lumière sous vostre nom, 
à fin qu'un si grand Roy comme vous estes honorast 
de la marque de son nom et règne la fin d^un si grand 
personnage comme est le poète Ronsard , et que ses 
Œuvres poétiques pareillement honorassent et recom- 
mandassent la mémoire et le nom d'un Roy si rare 
comme vous estes, mis au front d'une si rare poésie. 
Laquelle offrant à Vostre Majesté , je la supplie rece- 
voir aussi favorablement le présent comme dévote- 
ment il vous est présenté. 

Sire , je prie Dieu, le Roy des Roys , vous conser- 
ver en toute prospérité, tres-glorieux et tres-victorieux 
par dessus vos ennemis, bien obev et bien respecté de 
vos affectionnez subjects , entre lesquels, comme l'un 
des moindres d'iceux, je me dédie et consacre aux 
pieds de Vostre Majesté. 

Vostre très-humble et très-affectionné subject, 

J. Galland. 
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DE P. RONSARDO ADRIANUS TURNEBUS. 

Ronsardus carmen Musis et Apolline dignum 
Qui panait, qui Graiugenx LatiaequeCamœnae 
Ornamenta SUIS aspergit plurima chartis, 
At que indicta priùs dias in luminis oras 
Multa viris priscis auctor doctissimus effert ; 
Vermiculata notis variant emblemata pictis 
Cui versum , gemmxque nitent, et carmina signant y 
Purpureis veluti se floribus induit arbos , 
Pingitur in varios aut pratum vere colores, 
Aut picturato praetexens aëra limbo 
Ducit ab adverso speciem Thaumantias astro, 
Aonio Musas deducet vertice primus. 

Primus Idumseas feret et tioi Gallia palmàs ; 
Sequana quaque piger sinuosis flexibus errât , 
Amneqbe dividuam conjungit pontibus urbem, . 
Piérides, vobis solido ae marmore templum 
Hospita tecta parans augusta sede locaoit, 
Vester et antistes vittis sacrata revinctus 
Tempora, Pancbxos aris adolebit honores. 

Ante hune incomptis Fauni Satyric{ue canebant 
Carminibus, numenisque nidi Saturnins ore 
Stridebat, net erat vobis, Phœboque poëta 
Ullus di^a loqitens, sed ineptus quale per agros 
Perstrepit npiho sylvestri carmen avena. i 
Primus at hic plenos deprompsit pectore cantus , 
Et sensus vivis animavit vodbus, ipso 
Implevitque Deo, quem cordibus intus anhelis 
Enthea veronim spirant prxcordia vatum. 



Ronsaru, — l. 
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BELLAIUS RONSARDO. 



Undique in Oceanum volvant cùm flumina lymphas, 
. Cumque Iris nubes hauriat Oceano, 
Flvminibus, Ronsarde, tamen nil crescit ab illis, 

Ut neque decrescit nubibus Oceanus. 
Sic tua laus, totum qux late amplectitur orbem^ 

Fluctibus immensi non minor Oceani y 
Crescere nec polis est, nec jam decrescere, laude 

Omni hominum major, major et invidia. 
Majprem hic igitur magno te dicet Homero , 

nie tibi magnum cedere Virgilium. 
Mi satis est, veteri ut titulo se marmora jactant , 

Dicere : Ronsardi est hoc quoque, lector, opus ! 



Virgilio fuerat qui par Ronsardus in omni 
Vita, morte parem sese praestaret ut illi , 
Fidos elegit Tuccam et Vanim inter amicos, 
Te, Gallandi, et te, Binete, poëmata^ quorum 
Commisit curse, ne corrumpenda périrent : 
Hei vereor ne uno sit Maecenate carendum. 

J. AURATUS P. I. R. 
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AD PETRUM RONSARDUM 

Virum nobilem 

JO. AURATI POET^ REGII ODE 

AD NUMEROS PINDARICOS. 

Strophe I. 

Lyrae potentes Camœnae 
Agite , quis Deûm herosve , 
Homo quis fidibus inseri 
Poscit ? Satis Pisa jam , 
Jovisque memoratus 
Olympus , sacrum et 
Herculis patris opus. 
At nunc patrix principem 
Chelys , apud Ceiticos 
Decus grande populos , 
Decet vos suo 
Sibi Pindari can- 
tu personare , numeros- 
qae Gallicos Latijs 

Antistroph. 

Remunerari haud inultos. 
Itaque par pari reddens , 
Nova piectra resequar novis , 
Clavumque clavo velut 
Retundam : ego reperta 
Meis Italis 

Patria , indigenaque, 
Ronsarde , tua : ô fios virùm , et 
Decus olivi , aut illius 
Virilis quo oblinitur, 



XX 



Et artus tent 
Amyclxapubes; 
Aut illîus quod hilaiie^ 
Fere Camœiue oboletit, 

Epod. 

Nam seu qnis artem , smuosaque 
Corporis voiinnina velit, 
Ouiofis corpas apte 
Vel in equum, vel de equa 
Vdans micat in audacibus 
Pugnis, stupebitdicatum gravîbus umbris 
Musarum , a^'Iibus qnoque 
Saltibus Martis expedisse membra, 

Stroph. il 

Inertis oti laborem 
Probet ametque sin alter, 
Iteiiim stupeat y ut cavae 
Nervis maritans lyrae 
Virûm décora praesi- 

fiium , claraque 
acta, sidéra vehat 
Supra , memoranda omnibu» 
Sine modo fineque , 
Puellaribus et in 
Choris et dapes 
Super principumque 
Mensas; sacras ut çpulas, 
Divumque nectareos 

Antistroph. 

Soient sonare inter haustus 
Patris Apollints grata 
Modulamina; superûm 
Intus remugit domus 
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Beata, geminatqae 

Sonos : seu libet 

Bella dicere Deûm , 

Stragesque Gigantum et neces; 

Sua cum in ipsos gravi 

Refhixere juga cum 

Ruina, Jovis 

Manu, fulminumque 

Vi fracta , ut aetheris apex 

Suas opes tremeret 

Epod. 

Sive rnaviih faciles sm 
Patris impetus y et aquil» 
Rapaces volatus 
Strepere dulci lyra; • 
Quod excutiat è frontibus 
Rugas deorum, serenetque Jotîs ora 
Siquando nimis impix 
Asperarunt in arma saeva gentes 

Stuoph. U'L 

Ad hos'canentis lepores 
Quasi sopore devinctus 
Sua tela dijgitîs pater 
Pouit remissis^ jacet 
Utrunque Jatus aies . 
Reclinans super ' 
Sceptra fui va Jovis; et 
Ceu sponte fluitantia 
Gemina dans brachia 
Tuis victafidifans,. : 
Et alas pares, 
Fovet frigidum igné - 
Languente âilmen; eaivis' 
Tuis modis fidicen : 
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Antistropït, 

hiest ApoHo ; sed in dijs 
Tua Chelys oelebretnr) 
Mode non alia regnet in 
Terris honoratior 
Ea, vada Ledi qitae, 
Et ornai solum 
Vindocinum; ubi super 
Somnos puero ab ardua 
Apice quercûs volaiis 
Apum examen agile 
Snum melkum 
In os nectar infans 
luffessit, hocque tenentm 
TiDÎ imbuit l^^ice, 

Epod, 

Ronsarde", guttur. Tyno veluf 
Alîti fuenint, propae suae 
Caput juge Dirces ; 
Nota foret quae , lyra 
Utrumque fore mox Principem 
Gentilis; altos sonans quae raperet Orco 
Reges, Jovfs Orym];nci 
Sanguiaeni, melle tinctulos per l^mnos. 

Strop. IV. 

Amanda virtus j magistri 
Negat et abnuit curam ; 
Sine fraude ^ sine et artibus 
Excurrtt in campiim eqius; 
Canis neinora rimans- 

Îue venaticus 
Vensat^ haustibus hians 
Notis, sine dob, fiera& 
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Latibulis jam quoque 
Cubantes; nec opéra 
Docentis canunt 
Per agros amictx 
Pennis aves ; neque sonum 
Amabilem cithare 

Antistroph. 

Eburnex temperas tu 
Nisl duce et magistro te 
Tibi , Pelre ; amor at in tuos 
Canaorque amicos suum 
Decus sibi adimens ar- 
rogat cxteris, 
Invidens sibi malè ; 
Quos inter erat et locus 
Mibi aliquis; necnego 
Tibi saepè Latium 
Per, et Doricum 
Nemus colligentem 

Thyrabram , thymumque , casiamque y 
Pabulo solitum 

Epod. 

Praebere me; dulcis apicula 
More, tu labella tenera 
Ad hxc porri^ebas 
Rudia fundamma 
Favi , tibi tua quae diem 
Polita cura, diu saepeque operosè 
Nectar coaluere in hoc , 
Quale non stillat Hybia, non Hymettus. 
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ODE AD EUNDEM, 

EJUSDEM. 

Çj uis te Deorum caecus agit furor, 
^'^Ronsarde, Graiûm fana recludere 
Arcana? lucos quis movere, 

?uos situs et sua jam vetustas 
ormidolosos fecerat? 6 novum 
Non expavescens priraus iter lyrae 
Tentare ; Romanis quod olim 
Turpiter incutiat pudorem, 
Nil taie quondam tangere pectine 
Ausis Latino, quale ferox sonat 
Cadmi colonus septichordi 
Liberiùs jaculans ab arcu. 
Tu primus, ut jam trita relinqueres 
Testudinis vestigia Gaflicae , 
Aggressus excluso timoré 
Ogygio tua labra fonte 
Mersare; voces indeque masculas 
Haurire dignas principibus vins, 
Quorum tua sacrata buxo 
Facta sui stupeant nepotes. 
Fœlix ter 6 qui jam modo fortîter 
Te vate sese pro patria geret! 
Non ejus ultra oblivioso 
Dente teret senium labores, 
Seu quis rebelli frena Britanniae 
Portans, ferocis fregerit impetus 
Gentis, suos in limitesque 
Reppulerit nimium vagantem , 
Avulsa seu quis membra rejunxerit 
Regno resectae brachia Gallise, 
Atque Italas assertor urbes 
Reddiderit solitis habenis ! 
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EX STEPHANI PASCHASII 

REGIARUM RATIONUM APUD PARISIOS PATRONI , 
EPIGRAMMATUM LIBRO PRIMO. 



S eu tibi numeri Maroniani . 
Seu placent vénères Catullianx y 
Sive tu lepidum velis Petrarcham j 
Sive Pindaricos modos referre, 
Ronsardus numéros Maronianos, 
Ronsardus veneres Catullianas, 
Necnon Italicum refert Petrarcham , 
Necnon Pindaricum refert lepôrem. 
Quin et tam bene Pindarum aemulatur, 
Quin et tam varie exprimit Petrarcham , 
Atque Virgilium , et meum CatuIIura , 
HuAc ipsum ut magis aemulentur illi. 
Rursus tam graviter refert Maronem , 
Ut nullus putet hune Catullianum ; 
Rursus tam lepidè refert Catullum , 
Ut nullus putet hune Maronianum ; 
Et cùm sit Maro totus, et Catullus, 
Totus Pindarus , et Petrarcha totus , 
Ronsardus tamen est sibi perennis. 
Qu6d si nunc redivivus extet unus 
Catullus, Maro, Pindarus, Petrarcha, 
Et quotquot veteres fuere vates , 
Ronsardum nequeant simul referre , 
Unus qui quatuor refert Poëtâs. 
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SONNET DE MELIN DE S. GELAIS (•) 

EN FAVEUR DE PIERRE DE RONSARD. 

D'un seul malheur se peut lamenter celle 
En oui tout l'heur des Astres est compris , 
C'est ^ 6 Ronsard, que tu ne fus épris 
Premier que moy de sa vive estincelle. 

Son nom cogneu par ta veine immortelle, 
Qui les vieux passe et les meilleurs esprits , 
Après mille ans seroit en plus grand pris . 
Et la rendroit le temps tousjours plus belle. 

Peussé-je au moins mettre en toy de ma flame , 
Ou toy en moy de ton entendement . 
Tant qu'il suffist à louer telle dame ! 

Car estant tels, nous faillons grandement, 
Toy, de pouvoir un autre sujet prendre, 
Moy, d'oser tant sans forces entreprendre. 



SONNET DE JOACHIM DU BELLAY 

A P. DE RONSARD. 

Comme un torrent, oui s'enfle et renouvelle 
Par le degout des nauts sommets chenus. 
Froissant et ponts et rivages cognus. 
Se fait, hautain, une trace nouvelle , 

Tes vers , Ronsard , qui par source immortelle 
Du double mont sont en France venus , 
Courent, hardis, par sentiers incognus 

I . Ce sonnet est tiré de la seconde impression des sonnets 
de Ronsard (i((j), où il apparoist que c'est celle palinodie 
que Ton dit que S. Gelais fit après s'estre reconcilié avec 
luy. (Jean Galland.) — Voir à ce sujet la vie de Ronsard. 



De mesDK audace , et de caniere telle. 

Heureuses sont tes nymphes vagabondes , 
Gastine saincte, et heureuses tes ondes 
petit Loir, honneur du Vendomoisl 

Icy le luth qui n'a guère sur Loire 
Souloit respondre au mouvoir de mes doîgU 
Sacre le prix de sa plus grande gloire. 



IN IMACINEM M. A. MURETI 

E VIVO EXPRBSSAM. 



Atqui te Aoniai dtcebas velle sorores 
Pingere; solve datam, [HCtor amice, fidenk 
Plus etiam feci ; namaue hac sub imagine , Leclor, 
Ciun Phœbo Aoniaum turba diserta tatet. 

L. Memmii Frbmiotii. 



LES AMOURS 



Dl 



P. DE RONSARD 



PREMIER LIVRE. 

Les commentaires de Marc Antoine de Muret sur 
le premier livre des Amours sont dédiés à M. Adam 
Fumée, conseiller du Roy en son Parlement de Paris. 
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L'AUTEUR A SON LIVRE. 
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SONNET. 

4 

'a, livre, va, desboucle la carrière, 
Lasche la bride et asseure ta peur ; 
En cependant que le chemin est st\ir{a), 
D'un pied venteux^ empoudre la carrière. 
Vole bien tost; j'entends déjà derrière 
De mes suivans Tenvieuse roiaeur, 
Opiniastre à devancer Tardeur 
Qui in'esperonne(5) en ma course première. 

Mais non , demeure et n'avance en ton rang(c) , 
Bien que je sois eschauffé d'un beau sang (d)f 
Fort ae genoux, d'haleine encore bonne. 
Livre, cessons d'acquérir plus de bien, 
Sans nous fascher si la belle couronne 
. De laurier serre autre front que le mien (>). 

a. Var. i (78 : Af^ doute point par un chemin si seur. 
h, Var. 1578: Qui me poussoit. 

c. Var. I $78 : Demeure et te plante en ton rang. — M 84 : 
Arreste et demeure en ton rang. 

d. Var. 1578 : Bien que mon cœur bouillonne ttun beau 
sang. 

I . Ce sonnet a paru pour la première fois en tête d'un vo- 
lume intitulé : Les trois Livres du Recueil des nouvelles poé- 
sies de P. de Ronsard, etc. (Paris, Buon, 1564, in-4). 
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SONNET. 



Divines Sœurs {a), qui sur les rives mo les 
Du fleuve Eurote et sur le mont natal 
Et sur le bord du chevalin cristal, 
M'avez nourri maître de vos escoles(^), 

Si mille fois en vos douces carolles, 
Le guide-danse, ay conduit vostre bal , 
Plus dur qu'en fer, qu'en cuivre et qu'en métal , 
En vostre temple engravez ces paroles : 

Ronsard , ahn que le siècle à venir 
De père en fils (c) se puisse souvenir 
D'une beauté qui sagement affole {d) , 

De la main dextre append à nostre autel 



a. Var. 1J67: 

Divin troupeau 

Assis , tenez vos plus saintes escoles 
Si quelquefois , aux sauts de vos caroUes , 
M'avez receupar un astre fatal. 

b. Var. 1 578 : 

M'avez d'enfance instruit en vos eschola , 
5i, tout ravy des sauts de vos carolles^ 
D'un pied nombreux j'ay guidé vostre bal. 

c. Var. 1J67 : Maugri le temps. — IJ84 : 0« temps en 
temps. 

i. Var. 1578: 

Que sa jeunesse à l'amour fist hommage. 



L'humble discours (n) de son Urre immortel , 

Son cceur de l'autre aux pieds de ceste ido1e(i)(>}- 



a. Vêi. IJ78" présent. 

b. Vu. nji-.imagi. 

I. Le portrait de Cassandre, i la suite duquel ce tonna 
hguroil dans l'éd. origioale des Amoari {Paiit, veuve de 
La Pone, i||i. in-8). 

En face du paîtrait de Cassaadre ftoil celui du poète , avec 
ce quatrain : 

Tel fui Ronsard, iulhfur df cei ouvrage ; 
Tel (mi son ceil , sa bouche et ion visage ; 
Poittaici au vif de deux criions diven, 
tcj le corps et l'esprit en sei vers. 
Dans l'td. de 161) (in-fol.) on lit sous 1: ponrait de 
Caauudre ce quatrain de Halhirbi : 
L'ut, la oalur; exprimant 
&icejXRIraii, me fait belle 1 




LE PREMIER LIVRE 



DES AMOURS 



DR 



p. DE RONSARD. 



I. 

ni; voudra voir comme tin Dieu me 

surmonte,.' - [vainqueur^ 

Comme U.m'assaut,* eommeil^se fait 

Comme ii renflamei^èt iengJace mon 

pm n% T cœur. 

.omme il reçoit un nonnew de ma bonte ; 

Qui voudra yoiir une. JeuBesscpronte 
A suivre en vam l'objet de son malheur, 
Me yiep^ife voir, il vôirra ma douleur. 
Et la rigueur de Tarclier qui me domte (<?). 

Il cognoistra OMnbien la .raisoç peut 
Contre sop arc, quaiid'une fois il veut 

tf. Var. de 1567: 

// cognoistra combien peut la raison 
Contre son trait, quand sa douce poison 

Rans4iri, — 1. i 



2 Amours. 

Que nostre cueur son esclave demeure, 
tt si verra que je suis trop heureux 
D'avoir a& flanc l'aiguillon amoureux, 
Plein du venin dont il faut que je meure, 

II. 

Nature ornant la dame qui devoit 
De sa douceur forcer les plus rebelles, 
Lui fit présent des beautez les plus belles, 
Que dés mille ans en espargne elle avoit. 
nfout ce qu'Amour avarement couvoit 
De beau , de chaste et d'honneur sous ses ailes , 
Emmiella les srâces immortelles {a) 
De son bel œu, qui les Dieux esmouvoit. 

Du ciel à peine elle estoit descendue 
Quand Je la vey, quand mon ame esperduë 
En devint folle, et d'un si poignant trait 

Tourmente un cœur que la jeunesse enchante; 

Et cognoistra que je suis trop heureux 
D'estre, en mourant, nouveau cygne amoureux. 
Qui plus languit et plus doucement chante. 

Autre Var. (toutes les variantes qui, comme celle-d, ne 
portent pas de date, sont extraites des éditions posthu- 
mes) : 

Dont ma déesse et mon Dieu ne font conte. 

Il cognoistra qu* Amour est sans raison , 
Un doux abus, une belle prison. 
Un vain espoir qui de vent npus vient paistre; 

Il cognoistra aue Vhomme se déçoit 

?uand, plein d erreur, un aveugle il reçoit 
our sa conduite, un enfant pour son maistre. 

a. Var. : 

De tous les biens qu'Amour au ciel couvoit 
Comme un trésor chèrement sous ses ailles, 
Elle enrichit les grâces immortelles. 
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Premier Livre. ] 

Le fier Destin Tengrava dans mon âme. 
Que, vif ne mort, jamah d'une autre dame 
Empreint au cueur je n'aurai le portrait (tf). 

IH. 

Entre les rais de sa jumelle flame • 
Je veis Amour oui son arc desbandoit, 
Et sus mon cœur le orandon espandoit 
Qui des plus froids les mouélles^enflame, 

Puis ça, nuis là, prés les yeux de ma dame, 
Entre cent neurs un ret d'or me tendoit, 
Qui tout crespu blondement descendoit 
A flots ondez , pour enlacer mon ame. 

3ii*eussé-je îaict? Tarchcr estoit si doux, 
oux son feu, si doux l'or de ses nouds, 
Qu'en leurs filets encore je m'oublie ; 

Mais cest oubly ne me tourmente point. 
Tant doucement (I) le doux archer me poingt. 
Le feu me brusle et l'or crespe me lie. 

un. 

Je ne suis point, ma guerrière Cassandre (a), 
Ny Myrmidon, ny Dolope soudart, 
Ny cest archer dont l'homicide dard 

a. Var. : 

Amour coula ses htaultz en mes veines, 

Su' antres plaisirs je ne sens que mes peines, 
y autre bien qu'adorer son portrait. 

1 . Amor con tal pdcezza m'unge , e punge.~ 

(Pétrarque.) 

2. Cassandre étoit fille de Priam, roy dès Troycns. Or, 
par ce que la dame de l'autheur s'appelle ainsi^ il parle à 
elle tout ainsi que s*il parloit à la fille de Priam. Ainsi 
souvent Pétrarque parle à madame Laure comme si elle 
estoit celle qui, poursuivie par Apollon, fut changée en 
laurier. (M.) 
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I Amours. 

Occit ton frère et mit ta ville es cendre. 

En ma faveur pour esclave te rendre 
Un can^ armé d^Aulide ne départ, 
Et tu ne vois au pied de ton rempart 
Pour t*enlever mille barques descendre. 

Mais bien je suis ce Corébe(0 insensé 
Qui pour t*amour ay le cœur offense , 
Non de la main du Grégeois Penelée , 

Mais de cent traits qu'un archerot vainqueur. 
Par une voye en mes yeux recelée , 
Sans y penser me ficha dans le cœur. 

V. 

Pareil j'égale au soleil que j'adore 
L'autre soleil. Cestuy-là de ses yeux 
Enlustre, enflamme, enlumine les cicux, 
Et cestui-cy toute la terre honore.. 

L'art, la nature et les astres encore. 
Les élémens . les grâces et les dieux 
Ont prodigue le parfait de leur mieux 
Dans son beau jour qui le nôtre décore (a). 

Heureux, cent fois heureux, si le Destin 
N'eust emmuré d'un rempart aimantin 
Si chaste cœur dessous s\ belle face ! 

Et plus heureux si je n'eusse arraché 

4. Var. : 

Tous les presens du coffre de Pandore, 
Les elemens, les astres et les dieux, 
Et tout cela que Nature a de mieux, 
Ont embelli le sujet que j'honore, 

u <»fébe, fiUdu Phrygien Mygdoa, fcru de l'amour de 
Caiiandre, estoit venu au secours des Troyens ;, mais, U nuit 
du sac de TToye, voulant secourir Cassandre.^que quplqw 
Giecs truftovent par le poil hors du temple de Mmeryç,Jl 
fit xaé par un Grec nommé Penelée. Voy, le.s^ond dje 
'VEnSde,(Ki.) 
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Mon cttttr de moi pour Tavoir attaché 
De clous de feu sur le froid de sa glace! 

Vl(i). 

Ces liens d'or, ceste bouche vermeille , 
Pleine de lis. de roses et d'oeillets, 
Et ces sourds, deux croissans jQOuxeleU,. . 
Et ceste joue à l'Aurore pareille ; 

Ces mains, ce col, ce Iront et ceste oreille. 
Et de ce sein les boutons verdelets, 
Et de ces yeux les astres jumelets. 
Qui font trembler les âmes de merveille , 

r'irent nicher Amour dedans mon sein , 
Qui, ffros de germe, avoit le ventre plein (d) 
D^œufs non formés et de glaires nouvelles , 

Et , lui couvant (qui de mon cœur jouit 
Neuf mois entiers), en un jour m'éclouit 
Mille amoureaux chargés de traits et d'aisles. 

VII. 

Bien qu*à grand tort il te plaist d'allumer 
Dedans mon cœur^ siège à ta seigneurie. 
Non d'une amour (2), amçois d'une Furie 
Le feu cruel , pour mes os consumer , 

a, Var. : 

De petits œufs qu*en notre sang il couve. 

Comment vivroy-je autrement ^u'en langueur, 
Quand une engeance immùrtelUfe trouve 
u amours esclos et couvez en mon cœur ^ 

1. La fiction de ce sonnet, comme Tautheur mesme m'a 
dit, est piinse d'une ode d'Anacréon encores non imprimée, 
qu'il a depuis traduite. Où ymiy f(Xvj yclt^àv, etc. Voy. son 
cinquième livre des Ooes , ode 20. (M.) 

2. Quand amour est du genre féminin, il se prend pour la 
passion et aifeaion amoureuse; quind il est masculiB', pour 
le dieu d*amour Cupidon. Toutefois, les poètes les confon- 
dem pour la nécessité du vers. (M.) 



.. ^- <- 



6 Amours. 

L'aspre tourment ne m'est point si asier 
Qu'il ne me plaise, et si n'ay pas envie 
De me douloir, car je n'aime ma vie 
Sinon d'autant qu'il te plaist de l'aimer. 

Mais si te Ciel m'a fait naistre, Madame^ 
Pour estre tien, ne gesne plus mon ame^ 
Mais prends en ^é ma ferme loyauté. 

Vaut-il pas mieux en tirer du service, 
Que par l'norreur d'un cruel sacrifice 
L/occire aux pieds de ta fière beauté ? 

VIII. 

Lors ()ue mon œil pour t'œillader s'amuse. 
Le tien, habile à ses traicts descocher, 
Estrangement m'empierre en un rocher, 
Comme un regard a'une horrible Méduse. 

Moi donc , rocher, si dextrement je n'use 
L'outil des sœurs pour ta gloire esbaucher, 
Qu'un seul tusquan(») est digne de toucher, 
Non le changé^ mais le changeur accuse. 

Lasl qu'ay-je dit? dans un roc emmuré. 
En te blasmant je ne suis asseuré , 
Tant j'ay grand peur des fiâmes de ton ire , 

Et que mon chef par le feu de tes yeux 
Soit diffamé, comme les monts d'Epire 
Sont diffamez par la foudre des cieux. 

IX. 

Le plus touffu d'un solitaire bois, 
Le plus aigu d'une roche sauvage , 
Le plus désert d'un séparé rivage,^ 
Et la frayeur des antres les phis coîs , 

Soulagent tant les souspirs de ma vois , 
Qu'au seul escart de leur secret ombrage 
>/ Je sens guarir une amoureuse rage , 

Qui me r'afole au plus verd de mes nois« 

t. Pétrarque. 
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Là , renversé dessus la terre dure , 
Hors de mon sein je tire unç peinture , 
De tous Aies maux le seul allègrement . 

Dont les beautez, par Denisot encloses, 
Me font sentir mille métamorphoses 
Tout en un coup d'un regard seulement. 

X. 

Je pais mon cœur(0 d'une telle ambrosieO, 
Que je ne suis à bon droit envieux 
De celle-là dont le Père des Dieux 
Chez rOcean(0 sa bouche rassasie. 

Celle qui tient ma liberté saisie , 
Voire mon cœur, es prisons de ses yeux , 
Nourrit ma faim d'un fruict si précieux y 
Qu|autre appareil ne paist ma fantaisie. 
TDe l'avaller je ne me puis lasser, 
Tant le plaisir d'un variant penser 
Mon appétit nuict et jour fait renaistre ; y- 

Et SI le fiel n'amoderoit un peu 
Le doux du miel duquel je suis repeu , 
Entre les Dieux Dieu je ne voudrois estre. 

XL 

Amour^ Amour, donne-rooy paix ou trêve, 
Ou bien retire , et d'un garrot plus fort 
Tranche ma vie et m'avance la mort : 

1. Le commencement semble estre pris de Pétrarque, 
161, I. 

Pasco la mente d'un si nobil' cibo , 

Ch' ambrosia e nenar* non invido à Giove. (M.) * 

2. C'est la viande des Dieux, et nectar le breuvage. Tous 
les deux signifient immortalité. (M.) 

3. Qui est dieu de la mer. Là disent les poètes que les 
dieux vont souvent banqueter. Voy. TOde de Michel de THos- 
pital , et le poète grec Hésiode. (M.) 
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Douce est la mort qui vient subite et brève. 

Soit que le jour ou se couche ou se léve^ 
Je sens toujours un penser qui me mord , 
Et malheureux en si heureux effort, 
Me fait la jguerre et mes peine reng^réve. 

Que dois-je faire ? Amour me fait errer 
Si hautement , que je n'ose espérer 
De mon salut que la désespérance. 

Puis qu'Amour donc ne me veut secourir. 
Pour me défendre il me plaist de mourir. 
Et par la mort trouver ma délivrance. 

XIÏ(i). 

J'espère et crain , je me tais et supplie . 
Or je suis glace , et ores un feu chaud , 
J'admire tout , et de rien ne me chaut , 
Je me délace , et puis je me relie. . 

Rien ne me plaist sinon ce qui m'ennuie , 
Je suis vaillant et le cœur me défaut , 
J'ai l'espoir bas , j*ay le courage haut, 
Je donte Amour, et si je le desfie. 

Plus je me pique, et plus je suis rétif, 
J 'aime estre liore , et veux estre captif. 
Cent fois je meurs, cent fois je prends naissance. 

Un Promethée en passions )e suis; 
Et , pour aimer perdant toute puissance, 
Ne pouvant rien , je fay ce que je pttis(tf). 

a. Var. : 

Tout je désire, et si n'ay qu*ttne envie,.,. 
J'ose, je veux, je m'efforce, et ne puis. 
Tant d'un fil noir la Parque ourdit ma vie, 

I. Ta presque est un sonnet de Peéarque, qui se com- 
mence: 

Ambr mi sprona in un temo et affrena. (M.) 
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XIÏI. 

Pour estre en vain tes beaux soleils aimant , 
Non pour ravir leur divine estincelle , 
Contre le roc de ta riçieur cruelle 
Amour m'attache à mille clous d'aimant. 
En lieu d'un aigle , un soin horriblement 
; Claquant du bec et tresmoussant de l'aile , 
Ronge , goulu , ma poitrine immortelle 
Par un désir qui naist journellement (â). 

Mais de cent maux et de cent que j'endure 
Fiché , cloué dessus ta rigueur dure , 
Leplus cruel me seroit le plus doux , 

Si j'esperois , après un long espace , 
Venir à moi l'Hercule de ta grâce , 
Pour délacer le moindre de mes nouds. 

XIV. 

Je vey tes yeux dessous telle planette(i)j 
Qu'autre plaisir ne me peut contenter, 
Sinon le jour, sinon la nuit chanter: 
Allege-moi. ma plaisante brunette(2). 
O liberté^ combien je te regrette ! 
Combien le jour que je vey t'absenter. 
Pour me laisser sans espoir tourmenter 
En l'espérance, où si mal on me traitte! 

a, Var. : 

En lieu d*un aigle; un soin cmeUement, 
Souillant sa griffe en ma plaje éternelle, 
Ronge mon coeur, et si ce Dieu n'appelle 
Ma dame, à fin d'adoucir mon tourment. 

I . Ce commencement est de Pétrarque : 

In taie Stella duo begli occhi vidi. (M.) 

1. C'est une vieille et vulgaire chanson , depuis renou- 
velée par Clément Marot. Pétrarque n'a pas dédaigné de mes- 
1er parmy ses vers , non seulement des chansons italiennes 
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L'an est passé, le vint-uniesme jour 
Du mois d avril , que je vins au séjour 
De la prison où les Amours me pleurent; 

Et si ne voy (tant les liens sont forts) 
Un seul moyen pour me tirer dehors , 
Si par la mort toutes mes morts ne meurent. 

XV. 

Ha! qu'à bon droit les charités d'Homere(i)j 
Un faict soudain comparent au penser 
Qui parmi Pair peut de loin devancer . 
Le chevalier qui tua la Chimère (>) ! 

Si tost que lui une nef passagère 
De mer en mer ne pourroit s'élancer, 
Ny par les champs ne le sçauroit lasser 
Du faux et vray la prompte messagère (?). 

Le vent Borée, ignorant le repos, 
Conceut le mien de nature dispos. 
Qui par le ciel et par la mer encore , 

cit sur les champs animé de vigueur, 
Comme un Zethés(4) s'envole après mon cœur. 
Qu'une Harpye en se jouant dévore. 

de Cino, de Dante, de Cavalcante, mais encores une de je ne 
sçay quel Limosin. Le lieu de Pétrarque est : 

Non ^n\{ al mio signor, perch' io \* ripreghi , 
Da dir libero un di tra l'herba e i fiori , 
Dret e rason que cantant io mon. 

Si quelqu'un de nos François osoit prendre la licence d'en 
faire autant. Dieu sçait comment il seroit reçeu par nos vé- 
nérables Quintils. (M.) 

1. Les grâces d'Homère, c'est à dire Homère mesme. (M.) 

2. Belierophon, qui dompta le cheval -volant Pégase, par 
la bride que Pallas luy apporta du ciel. (M.) 

3. La Renommée, ainsi appellée par Virgile. 

Tam ficti pravique tenax quam nuncia veri. (M.) 

4. il compare son penser à Zethés, et sa dame à une Hat- 
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XVI. 

Je veux pousser par l'univers ma peine , 
Plus tost qu'un trait ne vole au décocher; 
Je veux aussi mes oreilles bouscher, 
(^our n'ouyr plus la voix de ma sereine. 

Je veux muer mes deux yeux en fontaine , 
Mon cœur en feu , ma teste en un rocher, 
Mes pies en tronc , pour jamais n'approcher 
De sa beauté si fièrement humaine. 

Je veux changer mes pensers en oy seaux' 
M^ doux souspirs en zephyres nouveaux , 
Qui par le monde éventeront ma plainte. 

Je veux encor de ma palle couleur 
Aux bords du Loir faire naistre une fleur, 
Qui de mon nom et de mon mal soit peinte. 

XVII(i). 

Par un destin dedans mon cœur demeure 
L'œil , et la main . et le poil délié , , 
Qui m'ont si fort bruslé , serré , lié , 
Qu'ars , prins , lacé , par eux faut que je meure. 

Le feu , la serre et le ret , à toute heure 
Ardant , pressant . nouant mon amitié , 
Occise aux pieds ae ma fière moitié (>), 
Font par sa mort ma vie estre meilleure. 
Œn , main et poil , qui bruslez et gennez , 

pye. Zéthés, fils de Borée, délivra Phinée des Harpies qui le 
tourmentoicnt. (M.) 

1. Ce sonnet est de ceux qu'on appelle Rapportez, Les 
anciens appeloieat ceste figure : Paria paribus reddita. (M.) 

2. Cela est pris de Platon, dans un dialogue duquel, qui 
se nomme le Banquet , ou de TAmour , Aristophane raconte 
que les hommes estoient au commencement doubles , mais 
que Jupiter après les partit par le milieu , et que depuis un 
chacun cherche sa moitié. De là dit-il que l'amour pro- 
cède. (M.) 
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Et enlacez mon cœur que vous tenez 
Au labyrint de vostre crespe voye , 

Hé [que ne suis-je Ovide bien disant? 
Œil, tu serois un bel astre luisant; 
Main , un beau lis ; poil , un beau ret de soye. 

XVIII(i). 

Un chaste feu oui en Pâme domine(â), 
Un or frisé cie maint crespe anelet, 
Un front de rose, un teint damoiselet, 
Un ns qui Pâme aux astres achemine, 

Une vertu de telles grâces digne , 
Un cœur de neige , une gorge de lait , 
Un cœur ia meur en un sein verdelet , 
En dame numaine une beauté divine , 

Un œil puissant de faire jours les nuits , 
Une main forte à piller les ennuis, 
Qui tient ma vie en ses doigts enfermée , 

Avec un chant découpé doucement, 
Or* d*un sous-ris , or* a*un gémissement , 
De tels sorciers ma raison fut charmée. 

XIX(»). 

Avant le temps tes tempes fleuriront , 
De peu de jours ta fin sera bornée , 
Avant ton soir se clorra ta journée , 
Trahis d'espoir tes pensers périront. 

Sans me fléchir tes escrits flétriront , 
En ton desastre ira ma destinée , 
Ta mort sera pour m*amour terminée , 
De tes souspirs tes neveux se riront ; 

a, Var. ; 

Une beauté de quinze ans enfantine. 

1 . Ce Sonnet est tiré de Pétrarque , 1 79, i . 

2. Cassandre, fille à Priam, fut prophète. Il fieint que sa 
Cassandre Pest aussi. (M.) 
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Tu seras fait du vulgaire la fable, 
Tu bastiras sur Pincertain du sable , 
Et vainement tu peindras dans les cieux. 

Ainsi disoit la nymphe qui m'affolle. 
Lors aue te ciel , témoin de sa paroUe , 
D'un aextre éclair fut présage a mes yeux. 

XX. 

Je voudrois bien , richement jaunissant y 
En pluye d'or goutte à goutte descendre 
Dans le giroti de ma belle Cassandre, 
Lors qu'en ses veux le somme va dissant; 

Puis je voudrois, en taureau blanchissant 
Me transformer, pour sur mon dos la prendre 
Quand elle va sur l'herbe la plus tendre 
Seule, à l'écart, mille fleurs ravissant (a). 

Je voudrois bien , pour alléger ma peine , 
Estre un Narcisse , et elle une fontaine , 
Pour m'y pl9nger une nuict à séjour; , 

Et voudrois bien que ceste nuit encore 
Fust éternelle , et que jamais l'Aurore 
Pour m^éveiller ne r'allumast le jour. 

XXL _ 

Ç\ u'Amour mon cœur, qu'Amour moadOKiSonde, 

^"^^Luy qui cognoist ma seule intention , 

Il trouvera que toute passion 

Velve d'espoir par mes veines abonde. . 

Mon Dieu , que j'aime 1 Est-il possible au monde 
De voir un cœur si plein d'affection 
Pour la beauté d'une perfection 
Qui m'est dans l'ame en playe si profonde ? 

Le cheval noir qui ma royne conduit , 

■ " ' * 

tf. Yar. : 

Quand m avril, par l'herbe la plus tendre, 
EÙeva, fleur, mille fliurs ravissant* 
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Suyvant le traq où ma chair Pa séduit , 
A tant erré d'une vaine traverse , 

Que j'ai grand peur (si le blanc ne contraint 
Sa course folle , et ses pas ne refraint 
Dessous le joug) que ma royne ne verse (<)• 

XXI I(»). 

Cent et cent fois penser un penser mesme, 
A deux beaux yeux monstrer à nud son cœur, 
Boire tousjours d'une amere liqueur. 
Manger tousjours d'une amertume extrême ; 

Avoir la face et triste , et morne , et blesme , 
Plus souspirer, moins fléchir la rigueur, 
Mourir d'ennuy, receler sa langueur, 
Du vueil d'autruy des loix faire à soy-mesme. 

Un court despit, une aimanttne foy, 
Aimer trop mieux son ennemy que soy. 
Peindre en ses yeux mille vaines figures ; 

Vouloir parler et n'oser respirer, 
Espérer tout et se désespérer. 
Sont de ma mort les plus certains augures. 

XXIII. 

Ce beau coral , ce marbre oui soupire , 
Et cest ebene ornement a'un sourci , 
Et cest albâtre en voûte racourci , 
Et ces saphyrs , ce jaspe et ce porphyre ; 
Ces diamans. ces rubis, qu un zephyre 
Tient animez a'un soupir adouci , 
Et ces œillets et ces roses aussi , 

1. Par sa royne il entend sa raison* par le cheval noir, un 
appétit sensuel et desordonné , guidant l'ame aux voluptez 
charnelles ; par le cheval blanc , un appétit honneste et mo- 
déré, tendant toujours au souverain bien. Geste allégorie est 
extraite du dialogue de Platon nommé Phaedon, ou De la 
beauté. (M.) 

2. Il a emprunté ce sonnet de Bembo. 
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Et ce fin or, où Tor mesme se mire , 
Me sont au cœur en si profond esmoy, 

Qu'un autre objet ne se présente à moy, 

Sinon , Belleau , leur beauté que j'honore , 
Et le plaisir qui ne se peut passer 

De les songer, penser et repenser, 

Songer, penser et repenser encore. 

XXIV. 

Tes yeux divins me promettent le don 
Qui d'un espoir me renflamme et renglace. 
Las ! mais j'av peur(i) qu'ils tiennent de la race 
De ton ayeul le roy Laomedon. 

Au flamboyer de leur double brandon 
De peu à peu l'espérance m'embrasse, 
Ja prévoyant par l'accueil de leur grâce, 
Qi^e mon service aura quelque euerdon. 

1 ant seulement ta bouche m^spouvante , 
Bouche vrayment qui, prophète, me chante 
Tout le rebours de tes yeux amoureux. 
- - Ainsi je vis , ainsi je meurs en doute ; 
L'un me rappelle et l'autre me reboute , 
D'un seul oojet heureux et mal-heureux. 

XXV. 

Ces deux yeux bruns, deux flambeaux de ma vie, 
Dessus les miens respandans leur clarté , 
Ont arresté ma jeune liberté , 
Pour la damner, en prison asservie. 

De ces yeux bruns ma raison fut ravie , 
Si ^u'esbloui de leur grande beauté, 
Opiniastre à garder loyauté, 

I . C'est à dire : mais j'ay peur qu'ils ne me tiennent pas 
promesse , car il parle à sa Cassandre comme si elle estoit 
fille du roy Priam et petite-fille de Laomedoif, homme par- 
jure et de fort mauvaise foy. (M.) 



/ 
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Autres yeux voir depuis je n'eus envie (a). 
D'autre esperon mon tyran ne me poind ; 

Autres pensers en moy ne topent point, 

Ni autre idole en mon cœur )e n'adore ; 
Ma main ne sçait cultiver autre nom , 

Et mon papier n'est esmaiilé sinon 

De ses beautez que ma plume colore ( i }. 

XXVI. 

Plustost le bal de tant d'astres divers 
Sera lassé , plustost la terre et l'onde , 
'" Et du grand tout l'âme en tout vagabonde 
Animera les abymes ouverts ; 

Plustost les cieux de mer seront couvers, 
Plustost sans forme ira confus le monde , 
Que je sois serf d'une maistresse blonde , 
Ou que j'adore une femme aux yeux vers, 

Car cet œil brun qui vint premier éteindre 
Le jour des miens les sçut si bien atteindre 
Qu'autre œil jamais n'en sera le vainqueur; 
Et quand la mort m'aura la vie ôtée 
-- Encor là bas je veux aimer l'idée (») 
De ces yeux bruns que j'ay fichés au cœur {b), 

a, Var. : 

Et quelque part qu'Amour m'ait arrcsti, 
Je n'ay sceu voir ailleurs autre beauté, 
Tant ils sont seuls mon bien et mon envie, 

b. Var. : 

bel adl brun , que je sens dedans Vame , 

* • 

I. Cette fin est de Pétrarque, 77, i. 

Amor in altra parte nbn mî spronaV 

Ne i piè sanno altra via ; ne le màn , come 

Lodar si possain charte altra persona. 

a. làU '.forme, Bacine Ta employé de jn^nv: lonqu'il a 
dit dans -AtAâ/ie : ' ; " 'T 

J'ai deux fois en donnant revu ta nème idée. 
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XXVII. 



Bien mille fois et mille j'ay tenté 
De fredonner sur le nert de ma lyre 
Et sur le plain de cent papiers escrire 
Le nom qu'Amour dans le cœur ma planté. 

Mais tout soudain je suis espouvanté : 
Car sa grandeur, qui resprit me martyre , 
Sans la chanter arrière me retire , 
De cent fureurs brusquement tourmenté. 

Je suis semblable à la prestresse folle , 
Qui , bègue .perd la voix et la paroi le , 
Dessous le Dieu Qu'elle fuit pour néant. 

Ainsi piqué de l'amour qui me touche 
Si fort au cœur, la voix fraude ma bouche , 
Et , voulant dire, en vain je suis béant (a). 

XXVIII. 

Injuste Amour, fusil de toute rage, 
Que peut un cœur soumis à ton pouvoir ( i ) , 
Quand il te plaist par les sens esmouvoir 

Ta m'as si bien allumé de taflame, 

Qu'un autre œil verd n'en peut estre vainqueur; 

Voire si fort, ^u'en peau jaune et ridée. 
Esprit dissoult, je veux aimer l'idée , 
Des beaux yeux bruns, les soleils de mon cœur. 

a, Var. : 

Dessotu le Dieu aui luy brouille le sein. 

Ainsi troublé de l'amour qui me touche, 
Fol et béant, je n'ouvre que la boucfu, 
Et, sans parler, ma voix se perd en vain. 

I . Improbe amor, quid non mortalia pectora cogis ! 

(Virgile , £neid,, 4.) 

Ronsard, — t. 2 



20 Amours. 

Ou bien en pierre d' le transformera 
D'un seul regard, ainsi qu'une Meduze. 

XXXII. 

Çj uand au premier la dame aue j'adore 
^^^De ses beautez vint embellir les deux , 
Le fils de Rhée appela tous les dieux 
Pour faire encor d elle une autre Pandore. 

Lors Apollon richement la décore, 
Or' de ses rais luy façonnant les yeux , 
Or' luy donnant son chant mélodieux , 
Or' son oracle et ses beaux vers encore. 

Mars luy donna sa fiere cruauté , 
Venus son ris , Diane sa beauté , 
Pithon sa voix , Cerés son abondance , 

L'Aube ses doicts et ses crins déliés , 
Amour son arc , Thetis donna ses pies , 
Clion sa gloire, et Pallas sa prudence. 

XXXIII. 

D'un abusé je ne serois la fable , 
Fable future au peuple survivant , 
Si ma raison alloit bien ensuyvant 
L'arrest fatal de ta voix véritable. 

Chaste prophète , et vrayment pitoyable , 
Pour m'aavertir, tu me prédis souvent 

Sue je mourray, Cassandre. en te servant; 
ais le mal-heur ne te rena point croyable. 
Car ton destin , qui cèle mon trespas 
Et qui me force i ne te croire pas , 
D'un faux espoir tes oracles me cache. 

Et si voy bien , veu Testât où je suis , 
Que tu dis vray ; toutefois je ne puis 
D'autour du col me dénouer l'attache (a). 

a. Var. ne et 14e vers; 

Nulle créance à tes propos n'accorde. . 
D'autour du col me détacher la corde. 
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Las ! je me plains de mile et mile et mile 
Soupirs , qu'en vain des flancs je vay tirant , 
Heureusement mon plaisir martyrant - 
Au fond d'une eau qui de mes pleurs distile. 

Puis je me plains d'un portrait inutile , 
Ombre du vray que je suis adorant , 
Et de ces yeux qui me vont dévorant , 
Le cœur bruslé d'une flamme centile. 

Mais , par sus tout , je me plains d'un penser 
Qui trop souvent dans mon cœur fait passer 
Le souvenir d'une beauté cruelle ; 

Et d'un resret qui me pallist si blanc 
Que je n'ay plus en mes veines de sang, 
Aux nerfs de force, en mes os de moùelle. 

XXXV (•). 

Puisse advenir qu'une fois je me vange 
De ce penser qui dévore mon cœur, 
Et qui tousjours, comme un lion vainqueur, 
Le tient, Testrangle et sans pitié le mange 1 
^ Avec le temps le temps mesme se change ; 
Mais ce cruel qui succe ma vigueur, 
Opiniastre au cours de sa rigueur. 
En autre Heu qu'en mon cœur ne se range. 

Bien est-il vray qu'il contraint un petit 
Durant le jour son secret appétit , 
Et dans mes flancs ses jgriffes il n'allonge ; 

Mais quand la nuit tient le jour enfermé , 
Il sort enqueste, et, lion affamé. 
De mille dents toute nuict il me ronge. 



I. Tout ce sonnet est tiré de Pétrarque, 219, i. 
Far potest' io vendetta di colei, etc. 
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XXXVI. 

Pour la douleur qu'Amour veut que je sente , 
Ainsi que moy, Phœbus, tu lamentois, 
guand, amoureux , loin du ciel, tu chantois 
rés d*IIion , sur les rives de Xanthe ! 
Pinçant en vain ta lyre blandissante , 
Fleuves et fleurs et bois tu enchantois, 
Non la beauté au'en Tame tu sentois, 
Qui te navroit d'une playe aigrissante. 

Là de ton teint se patlissoient les fleurs, 
Et Peau , croissant du dégoût de tes pleurs, 
Portoit tes cris, dont elle rouloit pleine. 

Pour mesme nom les fleurettes du Loir, 
Prés de Vendôme, ont daigné me douloir. 
Et l'eau se plaindre aux souspirs de ma peine. 

xxxvn. 

Les petits corps culbutans de travers (1)9 
Par leur descente en biais vagabonde , 
Heurtez ensemble ont composé le monde, 
S'entr'accrochans d'accrochements divers. 

L'ennuy, le soing et les pensers couvers , 
Tombez espais en mon amour profonde , 
Ont façonné d'une attache féconde 
Dedans mon cœur l'amoureux univers. 

Mais, s'il advient que ces tresses orines, 
Ces doits rosins et ces mains yvoirines 
Froissent ma vie, en quoi retournera 

Ce petit tout? En eau, air, terre ou flamme? 



I . Empedocle , Epicure, et leurs sectateurs , constituoient 
deux principes de toutes choses : le vuide, et les petitts corps 
qu'ils noffiffioient atomes. Et disoient que ces petits corps 
alloient quelquefois un peu de travers, à fin de s'entr'accro- 
cher; et que, par rassemblement fortuit d'iceuz, et le 
monde et toutes choses avoient esté composées. (M.) 
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Non , mais en voix qui toujours de ma dame ' 
Par le grand tout les honneurs sonnera {a). 



XXXVIII. 

oux fut le trait qu'Amour hors de sa trousse 
Pour me tuer me tira doucement 



D 

Suand je fus pris au doux commencement 
'iine aouceur si doucettement douce. 
Doux est son ris et sa voix, qui me pousse 
L'esprit du corps , pour errer lentement 
Devant son chant , accordé gentement 
Avec mes vers animés de son pouce. 

Telle douceur de sa voix coule à bas, 
Que sans l'ouïr vraiment on ne sait pas 
Comme en ses rets l'amour nous encordelle (b\ 

a. Var. : 

Rompent ma trame en servant leur beauté, 

Retoameray-je en eau, ou terre, ouflamef 
Non , mais en voix qui toujours de ma dame 
Accusera V ingrate cruauté, 

b. Var. : 

Doux fut le trait qu'Amour hors de sa trousse 
Tira sur moy ; doux fut V accroissement 
Que je receu dis le commencement 
Par une fibre autant aigre que douce. 

Doux est son ris et sa voix, qui me pousse 
L'esprit du corps ^ plein de ravissement. 
Quand il luy plaist sur son luth doucement 
Chanter mes vers animez de son pouce. 

Telle douceur sa voix fait distiler{i). 
Qu'on ne sçauroit, qui ne l'entend parler, 
Sentir en l'ame unejoye nouvelle. 

i . Cest une imitation de Pétrarque. 

Non sa com' amor sana , et coin' ancide , 
Chi non sa corne doke ella sospira , 
£ come doke parla , e dolce vide. 
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Sans Poûir, dy>je . Amour mesme enchanter, 
Doucement rire et doucement chanter, 
Et moy mourir doucement auprès d'elle. 

XXXIX. 

Contre mon gré , Pattrait de tes beaux yeux 
Donte mon cœur; mais quand je te veux dire 
Quelle est ma mort, tu ne t'en fais que rire , 
Et de mon mal tu as le cœur joyeux. 

Puis au'en t'aimant je ne puis avoir mieux , 
Souffre au moins que pour toy je souspire ; 
Assez et trop ton tel œil me martyre , 
Sans te mocquer de mon mal soucieux. 

Mocquer mon maL rire de ma douleur, 
Par un desdain redoubler mon malheur. 
Haïr qui t'aime et vivre de ses plaintes , 

Rompre ta foy, manquer de ton devoir. 
Cela , cruelle , hé ! n'est-ce pas avoir 
Les mains de sang et d'homicide teintes ? 

XL. 

Ah ! seigneur Dieu ! que de grâces écloses 
Dans le jardin de ce sein verdelet 
Enflent le rond de deux gazons de lait 
Où des Amours les flesches sont encloses 1 

Je me transforme en cent métamorphoses 
Quand je te voy, petit mont jumelet , 
Ains du printemps un rosier nouvelet, 
Qui le matin caresse de ses roses. 

S'Europe avoit l'estomach aussi beau , 
Det'estre fait, Jupiter, un taureau 
Je te pardonne. Éhl que ne suis-je puce.^ 

La baisottant, tous les jours je mordrois 
Ses beaux tetins ; mais la nuit je voudrois 
Que rechanger en homme je me pusse (a). 

a Var. : 

Rusé, tu pris le masque du taureau. 
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XLI. 

Çj uand au matin ma déesse s'habiile 
^^^D'un riche or crespe ombrageant ses talons' , 
Et que les rets de ses beaux cheveux blons 
En cent façons en-onde et entortille , 

Je Taccompare à l'escumiere fille 
Qui or' oignant les siens jaunement Ions , 
Or' les trizant en mille crespillons , 
Nageoit à bord dedans une coquille. 

De femme humaine encore ne sont pas((j 
Son ris, son front, ses gestes ne ses pas. 
Ne de ses yeux Tune et l'autre estincelle. 

Rocs , eaux ne bois ne logent point en eux 
Nymphe qui ait si follastres cheveux , 
Ny Foeil si beau , ny la bouche si belle. 

XLII. 

Avec les lis les œillets mesliez 
N'égalent point le pourpre de sa face ; 
Ny l'or filé ses cheveux ne surpasse , 
Ores tressez et ores desliez. 

De ses couraux en voûte repliez 
Naist le doux ris qui mes soucis efface ; 
Et çà et là , partout où elle passe , 
Un pré de fleurs s'émaille sous ses piez (^). 

Bon Jttgiter, pour traverser les ondes. 

Le ciel n'est dit parfait pour sa grandeur; 
Luy et ce sein le sont pour leur rondeur : 
Car le parfait consiste en choses rondes, 

1 . Telle est la fin d'un sonnet italien fait par Lelio Capi- 
iupi. 

Di mortal donna non son Tauree e bionde , eft. 

2. Ainsi Pétrarque, i^^, i : 

Come'l candide pie per l'herba fresca , etc. 
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me; 



D'ambre et de musq sa bouche est toute plei 
Que diray plus ? J*ay veu dedans la plaine , 
Lorsque plus fort le ciel vouloit tancer, 

Son front serein , qui des dieux s'est fait maistre , 
De Jupiter rasséréner la destre 
Ja , ja courbé pour sa foudre élancer. 

XLIII. 

Ores là crainte et ores Tesperance, 
De çà , de là , se campent en mon cœur. 
Et tour à tour Tun et l'autre est vainqueur, 
Pareils en force et en persévérance. 

Ores douteux, ores plein d'asseurance, 
Entre l'espoir, le soupçon et la peur, 
Heureusement de moy-mesme trompeur. 
Au cœur captif je promets délivrance. 

Verray-je pomt avant mourir le temps 
Que je tondray la fleur de son printemps , 
Sous qui ma vie à l'ombrage demeure ? 

Verray-je point qu'en ses bras enlassé, 
Tantost dispost, tantost demy-lassé. 
D'un beau souspir entre ses bras je meure ? 

XLIIII. 

e voudrois estre Ixion et Tantale, 
Dessus la roué et dans les eaux là bas , 
Et nu à nu presser entre mes bras 
Geste beauté qui les anges égale. 

S'ainsi estoit, toute peine fatale 
Me seroit douce et ne me chaudroit pas, 
Non, d'un vautour fussé-je le repas , 
Non, qui le roc remonte et redeyaie. 

Luy tastonner seulement le tetin ^ 
Ce seul plaisir changeroit mon destin 
Au sort meilleur des princes de l'Asie (â). 

a. Var. : 

Voir ou toucher le rond de son tetin 



j 



Premier Livre. ay 

Un demy-dieu me ferait son baiser, 
Et flanc à flanc mon feu desembraser (â), 
Un de ceux-là qui mangent l'ambrosie. 

XLV. 

Amour me tué , et si je ne veux dire 
Le plaisant mal que ce m*est de mourir, 
Tant j'ay grand' peur qu'on vueille secourir 
Ce doux tourment pour leauel je souspire. 
Il est bien vray que ma langueur désire 

Su'avec le temps je me puisse guérir ; 
iis je ne veux ma dame requérir 
Pour ma santé, tant me plaist mon martyre. 
Tais-toy, langueur : je sen venir le jour 

?1ie ma maistresse, après si long séjour, 
oyant le soin qui ronge ma pensée. 
Toute une nuict folatrement m'ayant 
Entre ses bras , prodige , ira payant . 
Les intérêts de ma peme avancée (6). 

XLVL 

Je veux mourir pour tes beautez, Maistresse, 
Pour ce bel œii qui me prit à son hain , 
Pour ce doux ris , pour ce baiser tout plein 
D'ambre et de musq , baiser d'une Déesse. 

Pourroit changer mon amoureux destin 
Aux majestez des princes de l'Asie. 

tf. Var., 1 567 : 

Et en son feu mon feu desembraser, 

b, Var. : 

Voyant le mal que son orgueil me donne, 

A la douceur la rigueur fera lieu, 
En imitant la nature de Duu , 
Qui nous tourmente, et puis il nous pardonne. 
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Je veux mourir pour ceste longue tresse, 
Pour le mignard embonpoinct de ce sein , 
Pour la rigueur de ceste douce main , 
Qui tout (Tun coup me guarit et me blesse. 

Je veux mourir pour le brun de ce teint ^ 
Pour ce maintien ^ui , divin , me contraint 
De trop aimer; mais, par sus toute chose. 

Je veux mourir es amoureu^: combats. 
Laissant T Amour q^'au cœur je porte enclose 
Toute une nuict au milieu de tes bras. 

XLVII. 

Dame , depuis que la première flèche 
De ton Del œil m'avança la douleur, 
Et que sa blanche et sa noire couleur, 
Forçant ma force, au cœur me firent brèche, 

Je sens tous jours une amoureuse mesche 
Qui se rallume au milieu de mon cœur. 
Dont le beau rai (ainsi comme une fleur 
S'écoule au chaud) dessus le pied me seiche (a). 

Ny nuict ne jour je ne fay que songer, 
Limer mon cœur, le mordre et le ronger. 
Priant Amour qu'il me tranche la vie. 

Mais luy, qui rit du tourment qui me poind , 
Plus ie l'appelle et plus je le convie , 
Plus tait le sourd et ne me respond point. 

XLVIH. 

"NT y de son chef le trésor crespelu , 
1^ Ny de son ris l'une et l'autre fossette, 

Ny le reply de sa gorge grassette , 

Ny son menton rondement fosselu , 

a Var. : 

Phare amoureux, il guide ma langueur 
Par un beau feu qui tout le corps me seiche. 
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N^ son bel œil que les miens ont voulu 
Choisir pour prince à mon ame sujette , 
Ny son beau sein, dont Parcherot(0 me jette 
Le plus agu de son trait esmoulu , 

Ny son beau corps, le logis des Charités (a), 
Ny ses beautez en mille cœurs escrites , 
N ont asservi ma libre affection : 

Seul son esprit, où tout le ciel abonde, 
Seule sa douce et sa grave faconde 
M'a fait mourir pour sa perfection (a). 

XLIX. 

Mon Dieu! mon Dieu! que mamaistresse est belle! 
Soit Que j'admire ou ses yeux , mes seigneurs , 
Ou de son front la grâce et les honneurs , 
Ou le vermeil de sa lèvre jumelle ! 

Mon Dieu 1 mon Dieu ! que ma dame est cruelle ! 
Soit qu'un desdaîn rengrege mes douleurs , 
Soit qu'un despit face naistre mes pleurs , 
Soit qu'un refus mes playes renouvelle 1 

Ainsi le miel de sa douce beauté 
Nourrit mon cœur : ainsi sa cruauté 
D'un fiel amer aigrit toute ma vie. 

Ainsi repeu d'un si divers repas , 
Ores je vis, ores je ne vispas. 
Egal au sort des frères d'CEbalie(j). 

L. 

Cent fois le jour à part moi je repense 
Que c'est qu'Amour, quelle humeur l'entretient, 

a. Var. : 

Mais son esprit, dont la merveille estrange 

I. Amour. — 2. Des Grâces. 

3. Castor et PoUuz, nés en Laconieou (Ebalte. 
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Quel est son arc et quelle place il tient 
Dedans nos cœurs, et queue est son essence. 

Je cognoy bien des astres la puissance , 
Je sais comment la mer fuit et revient, 
Comme en son tout le monde se contient : 
Seule me fuit d'Amour la cognoissance. 

Si sais-je bien que c'est un puissant Dieu , 
Etaue, mobile, ores il prend son lieu 
Dedans mon cœur, et ores dans mes veines , 

Et que , depuis qu'en sa douce prison 
Dessous mes sens fit serve ma raison , 
Toujours malsain, je n'ai langui qu'en peines (a), 

LI. 

Mille, vrayment, et mille voudroient bien, 
Et mille encor, ma guerrière Cassandre , 
Qu'en te laissant je me voulusse rendre 
Franc de ton ret pour vivre en leur lien. 

Las ! mais mon cœur, ainçois, oui n'est plus mien, 
Comme un vrai serf ne sçauroit plus entendre 
A qui l'appelle, et mieux voudroit attendre 
Dix mille morts, qu'il fust autre ()ue tien. 

Tant que la rose en l'espine naistra, 
Tant que sous l'eau la baleine paistra , 
Tant que les cerfs aimeront les ramées , 

Et tant qu'Amour se nourrira de pleurs, 
Toujours au cœur ton nom et tes valeurs 
Et tes beautez me seront imprimées. 

Devroit avoir pour sa perfection , 

Non mon service, ainçois celuy d'un ange, 

a. Yar. : 

Que de nature il ne fait jamais bien ; 
Qu'il porte un fruit dont le goust ne vaut rien. 
Et duquel l'arbre est tout chargl de peines. 
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LU. 

- A vant (]u'Amour du chaos ocieux 
/VOuvrist le sein aui couvoit la lumière, 
Avec la terre , avec ronde première , 
Sans art, sans forme, estoient brouillez les cieu 

Ainsi mon tout erroit séditieux 
Dans le giron de ma lourde matière , 
Sans art. sans forme et sans figure entière, 
Alors qu Amour le perça par tes yeux. 

Il arrondit de mes affections 
Les petits corps et leurs perfections; 
Il anima mes pensers de sa flamme; 

Il me donna la vie et le pouvoir. 
Et, de son branle, il fit d^Drdre mouvoir 
Les pas suivis du globe de mon âme(j). 

LIII(i). 

Par ne sçay quelle étrange inimitié 
J'ai veu tomber mon espérance à terre, 
Non de rocher, mais tendre comme verre , 
Et mes désirs rompre par la moitié. 
Dame où le Ciel logea mon amitié^ 

a Var. : 

Amour rendit ma nature parfaite. 
Pure par luy mon essence s est faite; 
Il m'en donna la vie et le pouvoir; 

Il eschaufa tout mon sang de sa flame, 
Et, m* emportant de son vol, fit mouvoir 
Avecques luy mes pensers et mon ame. 

i. Le commencement est pris de la fin d'un sonnet de 
Pétrarque, qui est telle : 

Lasso , non di diamante , ma d'un vetro , 
Veggio di man cadermi ogni speranza , 
Et tutt* i miei pensier romper nel mezzo. 
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Et dont la main toute ma vie enserre , 

Et pourquoi tant me brasses-tu de cuerre , 

Privant mon cœur de ta douce pitié f 

Or, s'il te plaist, fay-moy languir en peine , 
Tant que la mort me dé-nerve et dé-veine ('). 
Je seray tien, et plustost le Chaos 

Se troublera de sa noise ancienne , 
Que par riçieur autre amour que la tienne 
Sous autre joug me captive le dos. 

LHII. 

Odoux parler dont les mots doucereux 
Sont engravés au fond de ma mémoire ! 
O front, d*Amour le trofée et la gloire, 
doux sourcis , 6 baisers savoureux ! 

cheveux d'or, 6 coustaux plantureux 
De lis , d'oeillets , de porphyre et d'yvoire ! 
feux jumeaux , d'où le ciel me fit boire 
A si longs traits le venin amoureux ! 

vermeillons ! ô perlettes encloses ! 
diamants I ô lis pourprés de roses ! 
O chant qui peux les plus durs émouvoir. 

Et dont l'accent dans les âmes demeure. 
Eh! dea! beautés, reviendra jamais l'heure 
Qu'entre mes bras je vous puisse ravoir (d).' 



a, Var. : 

voix qui peux, ainsi qu'un enchanteur, 

Coup dessus coup toute mon ame esteindre ! 
Pour son pourtrait Nature te fit peindre : 
L'outil la Grâce, Amour en fut l'autheur, 

I. Mots faits à l'imitation de Pétrarque, sonnet i6i, i 

Non spero del mio affanno haver mai posa 
In fin , ch' i mi disosso » e snervo , e spolpo. 



Prbmi£R Livre. )) 



LV. 



Verray-je point le doux jour qui m'apporte 
Ou trêve ou paix, ou la vie ou la mort, 
Pour édenter le souci qui me mord 
Le cœur k nu d'une lime si forte ? 

Verray-je point que ma naïade sorte 
Du fond de 1 eau pour m'enseigner le port? 
Viendray-ie point, ainsi qu'Ulysse, à tord, 
Ayant au Aanc son linge pour escorte(i) ? 

Verray-je point que ces astres jumeaux 
En ma faveur, encore par les eaux , 
Monstrent leur flame ii ma carène tasse ? 

Verray-je point tant de vents s'accorder, 
Et calmement mon navire aborder, 
Comme il souloit , au havre de sa grâce ? 

LVL 

Çj ue! Dieu malin, quel astre, me fit estre 
^^^Et de misère et de tourment si plein ? 

Suel destin fit due tousjours je me plam 
e la rigueur d un trop rigoureux maistre ? 

Quelle des Sœurs, a l'heure de mon estre, 
Noircit le fil de mon sort inhumain ? 
Et quel démon d'une senestre main 
Berça mon corps quand le ciel me fit naistre ? 
' Heureux ceux-là dont la terre a les os ! 
Heureux ceux-là que la nuict du chaos 
Presse au giron de sa masse brutale ! 

Sans sentiment, leur repos est heureux; 
Que suis-je , las ! moy, chetif amoureux. 
Pour trop sentir, qu un Sisyphe ou Tantale ? 

I. Ulysse, assailli par une tempête, reçut de la nymphe 
Leucothée une écharpe qui le soutint sur l'eau jusqu'à ce 
qu'il eut pris terre. {Odyssée, liv. 5e.) 

Ronsard, — I. ) 
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LVII(i). 

Divin Bellay, dont les nombreuses lois , J 

Par une ardeur du peuple séparée , \ 

Ont revestu l'enfant de Cytherée 1 

D'arc, de flambeau, de traicts et de carquois; { 

Si le doux feu dont jeune tu ardois 
Enflame encor' ta poitrine sacrée ; 

Si [ton oreille encore se recrée i 

D'ouïr les plaints des amoureuses vois ; \ 

Oy ton Ronsard , qui sanglote et lamente , 
PAle , agité des flots de la tourmente , ! 

Croizant en vain ses mains devers les cieux , | 

En fraile nef, et sans voile et sans rame, 
Et loin du bord où, pour astre, sa dame 
Le conduisoit du phare de ses yeux. 

LVIII. 

Ç^ uand le soleil à chef renversé plonge 

^V^Son char doré dans le sein du Vieillard (>), * 

Et que la nuict un bandeau sommeillard 

I. Du Bellay luy avoit écrit un sonnet presque sembla- 
ble dans son Olive. 

Divin Ronsard , qui de l'arc à sept cordes 
Tiras premier au but de la Mémoire 
Les traits ailez de la Françoise gloire , 
Que sur ton luth hautement tu accordes. 

rameux harpeur et prince de nos odes , 
Laisse ton Loir, hautain de ta victoire , 
Et vien sonner au rivage de Loire 
De tes chansons les plus nouvelles modes. 

Enfonce l'arc du vieil Thebain archer. 
Où nul que toi ne sceut onc encocher 
Des doctes sœurs les sagettes divines. 

Porte pour moy parmy le ciel des Gaules 
Le sainct honneur des nymphes angevines , 
Trop pesant faix pour mes foibles espaules. • 

V 2. Description de la nuict prise de Pétrarque, i8i, i. 
i . Quando'l sol bagna in mar l'aurato carro , etc. 
Le vieillard , c'est Neptune. 
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Des deux c6tés de Thorizon allonge, 

Amour adonc, aui sape, mine et ronge 
De ma raison le ctiancelant rampait, 
Pour Tassaillir, à l'heure, à Theure, part, 
Armant son camp des ombres et du songe. 
Lors ma raison , et lors ce Dieu cruel , 
Seuls pair à pair, d'un choc continuel 
Vont redoublant mille escarmouches fortes ; 

Si bien qu'Amour n'en seroit le vainqueur 
Sans mes pensers, qui luy ouvrent les portes 
Par la traison que me brasse mon cœur. 

LIX(i). 

Comme un chevreuil , quand le printemps détruit 
Du froid hyver la poignante gelée . 
Pour mieux brouter la fueille emmiellée, 
Hors de son bois avec l'Aube s'enfuit • 

Et seul , et seur, loin des chiens et du bruit, 
Or* sur un mont, or* dans une valée. 
Or' prés d'une onde à l'escart recelée , 
Libre, folâtre où son pied le conduit ; 

De rets ne d'arc sa liberté n'a crainte ,. 
Sinon alors que sa vie est atteinte 
D'un trait meurtrier empourpré de son sang ; 

Ainsi j'allois , sans espoir de dommage, 
Le jour qu'un œil, sur 1 avril de mon âge, 
Tira d'un coup mille traits dans mon flanc. 

LXW, 

"NT y voir flamber au point du jour les roses , 
IN Ny lis plantez sur le bord d'un ruisseau , 

1 . imité de Bembo : 

Si come suoi , poi che'l vemo aspro e rio, etc. 

2. La plus grande partie de ce sonnet est tirée d'un de 
Pétrarque , 44, 2, lequel commence : 

Ne per sereDo ciel ir vaghe stelle... 
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Ny chants de luth , ny ramage d'oyseau , 
Ny dedans l'or les eemmes bien encloses ; 

Ny des Zéphyrs les gorgettes decloses , 
Ny sur la mer le ronfler d'un vaisseau , 
Ny bal de nymphe au gazouillis de l'eau , 
Ny voir fleurir au printemps toutes choses ; 

Ny camp armé de lances hérissé , 
Ny antre verd de mousse tapissé , 
Ny les Sylvains qui les Dryades pressent 

Et jà déjà les domptent à leur gré (â) . 
Tant de plaisir ne me donnent qu un pre 
Où sans espoir mes espérances paissent. 

^ LXI. 

Dedans un pré je veis une Naïade 
Qui comme fleur marchoit dessus les fleurs , 
Et mignottoit un bouquet de couleurs , 
Echevelée en simple verdugade. 

Dès ce jour- là ma raison fut malade , 
Mon front pensif, mes yeux chargez de pleurs , 
Moi triste et lent : tel amas de douleurs 
En ma franchise imprima son œillade. 

Là je senty dedans mes yeux couler 
Un doux venin , subtil à se mesler 
Au fond de Tâme , et , depuis cet outrage , 

Comme un beau lis , au mois de juin , blessé 
D'un rais trop chaud , languit à chef baissé , 
Je me consume au plus verd de mon âge {b). 



a. Var. : 

Ny des forests les qmes qui se pressent, 
Ny des rochers le silence sacré. 

h, Var. : 

Où rame sent une douleur extrême. 
Pour ma santé je n*ay point immolé 



\ 
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LXII. 

fj uand ces beaux yeux jugeront aue je meure , 
^^.Avant mes joitrs me bannissans là-bas , 
Et que la Parque aura porté mes pas 
A l'autre bord de la rive meilleure ; 

Antres et prez , et vous forests , à Theure, 
Je vous suppii , ne me dédaignez pas ; 
Ains donnez-moy, sous l'ombre at vos bras/ 
Pour tout jamais étemelle demeure. ^ 

Puisse advenir qu'un poète amoureux , 
Ayant pitié de mon sort malheureux , 
Dans un cyprès note cette epigram.me(0 : 

Cy dessous gist un amant vendomois , 
Que la douleur tua dedans ce bois, 
Pour aimer trop le3 beaux yeux de sa dame. 

LXIII(2). 

Ç^ ui voudra voir dedans une jeunesse 
^^^La beauté jointe avec la chasteté , 
L'humble douceur, la grave majesté , 
Toutes vertus et toute gjentillesse ; 

Oui voudra voir les yeux d'une déesse 
Et ai nos ans la seule nouveauté , 
De ceste dame œillade la beauté , 
Que le vulgaire appelle ma maistresse. 

il apprendra comme Amour rit et mord , 
Comme il guarit, comme il donne la mort; 
Puis il dira , voyant chose si belle : 

Bœufs ny brebis, mais je me suis brull 
Au Jeu d'amour, victime de moy-mesme, 

1. Epigramme, en grec, signifie toute inscription. 

2. Traduit de Pétrarque, sonnet 224, i. 

Miri fisc ne gli occhi it (^uelU mia 
Nemica , che mia donna il mondo chtama. 



T; 
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Heureux , vraiment , heureux qui peut avoir | 

Heureusement cet heur que de la voir, ^ 

-Et plus heureux qui meurt pour Pamour d'elle (a) ! ^ 

LXIV(i). 

•ant de couleurs Tarc-en-ciel ne varie 
Contre le front du soleil radieux 
Lors que J unon , par un temps pluvieux , 
Renverse l'eau dont la terre est nourrie ; 

Ne Jupiter, armant sa main marrie , 
En tant d'éclairs ne fait rougir les deux 
Lors qu.'il punit d'un foudre audacieux 
Les monts d'Epire ou l'orgueil de Carie; 
Ny le soleil ne rayonne si beau 

?uand au matin il nous monstre un flambeau 
out crespu d'or, comme je vy ma dame 
Diversement son visage accoustrer, 
Flamber ses yeux et claire se monstrer, 
Le premier jour qu'elle ravit mon ame. 



Q- 



LXV (b). 



uand j'aperçoy ton beau chef jaunissant^ 
Qui la blondeur des filets d'or efface , 



a. Var. : 

Puis il dira : Quelle estrange nouvelle! 
Du ciel la terre empruntait sa beauté; 
La terre au ciel maintenant a osté 
La beauté mesme, ayant chose si belle, 

b. Var. : 

Quand j'apperçoy ton beau poil brunissant. 
Qui les cheveux des Charités efface, 

I . Le commencement est de Pétrarque, sonnet 1 1 }, 1 

Ne cosi b«llo il sol çiamai levarsi 

Quandè *\ ciel fossi più di nebbia scarco , etc. 
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Et ton bel œil , qui les astres surpasse , 
Et ton tetin comme œillçt rougissant , 

A front baissé je pleure , cemissant 
De quoi je suis (faute digne ae grâce), 
Sous l'humble voix de ma rime si basse, 
De tes beautés les honneurs trahissant. 

Je connois bien que je devrois me taire 
Ou mieux parler; mais Pamoureux ulcère 
Qui m*arci le cœur me force de chanter. 

L)oncque , mon tout , si dignement je n'use 
L'encre et la voix à tes grâces vanter, 
Non l'ouvrier, non , mais son destin, accuse. 

LXVI(«). 

Ciel , air et vents , plaine et monts descouvers , 
Tertres fourchus et forests verdoyantes , 
Rivages tors et sources ondoyantes , 
Taillis rasez , et vous , bocages vers ; 
' Antres moussus à demy-front ouvers , 
Prez , boutons , fleurs et herbes rousoyantes , 
Coteaux vineux et plages blondoyantes , 
Gastine, Loir, et vous, mes tristes vers. 

Et ton bel ail, qui le soleil surpasse, 
Et ton beau teint sans fraude rougissant 

A front baissé je pleure, gémissant 
Dequoy je suis {faute digne de grâce), 
Sous les accors de ma lyre si basse. 
De tes beautez les honneurs trahissant. 

Je connois bien que je devrois me taire 
En t* adorant ; mais l amoureux ulcère 
Qui m'ard le cœur vient ma langue enchanter. 

Donque {mon tout), si dignement je n*use 
Vencre et la voix à tes sraces chanter, 
' C'est le destin, et non l art, qui m'abuse. 

I : Un sonnet semblable est dans TArioste. 
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Puis qu'au partir^ rongé de soin et d'ire, 
A ce bel œil l'adieu )e n'a^ceu dire , 
Qui prés et loin me détient en esmoy, 

Je vous supply ^ ciel , air, vents , monts et plaines , 
Taillis , forests , rivages et fontaines , 
Antres , prez , fleurs , dites-le tuy pour moy. 

LXVII. 

Voyant tes yeux de ma maistresse esleue , 
A gui j'ay dit : Seule à mon cœur tu plais. 
D'un si doux fruict mon âme je repais , 
Que plus en mange et plus en est goulue. 

Amour, qui seul les bons esprits englue , 
fit oui ne daigne ailleurs perdre ses traits. 
M'allège tant du moindre de ses traits 
Qu'il m'a du cœur toute peine totlue. 

Non , ce n'est point une peine qu'aimer, 
C'est un beau mal , et son feu doux-amer 
Plus doucement qu'amèrement nous bruste. 

O moy deux fois, voire trois, bien-heureux , 
S' Amour me. tuë , et si prés de Tibulle 
Terre là bas sous le bois amoureux ! 

LXVIII. 

L'œil qui rendroit le plus barbare appris. 
Qui tout orgueil en numblesse détrempe , 
Par la vertu de ne sais quelle trempe 
Qui saintement affine les esprits . 

M'a tellement de ses beautez épris 
Qu'autre beauté dessus mon cœur ne rampe, 
ËTm'est advis, sans voir un jour la lampe 
De ces beaux yeux , que -la mort me tient pris^ 

Cela vraiment que Vair est aux oyseaux, 
Les bois aux cerfis, et aux poissons les eaux^ 
Son bel œil m'est. O lumière enrichie 

D'un feu divin qui m'ard si vivement. 
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Pour me donner l'estre et le mouvement, 
Estes-vous pas ma seule Enteléchie(i)? 

LXIX. 

|1 uand ma maistresse au monde prînt naissance, 
^^^^Honneur, Vertu, Grâce, Sçavoir, Beauté, 
Eurent débat avec la Chasteté , 
Qui plus auroit sur elle de puissance. 

L'une vouk)it en avoir jouissance , 
L'autre vouloit l'avoir de son costé; 
Et le débat immortel eust esté , 
Sans Jupiter, qui fit faire silence. 

Filles , dit-il , ce n'est pas la raison 
Que l'une seule ait si belle maison ; 
Pour ce je veux qu'appointement on face. 

L'accord fut fait, et, plus soudainement 
^u'il ne l'eut dit , toutes également 
!n son beau corps pour jamais eurent place. 

LXX. 

- T\e quelle plante ou de quelle racine , 
Ly De quel onguent ou de quelle liqueur, 
Oindrois-je bien la playe de mon cœur. 
Qui d'os en os incurable chemine ? 

r»îy vers charmez, pierre, ny médecine, 
Drogue, ny jus, ne romproient ma langueur. 
Tant je sens moindre et moindre ma vigueur 
Ja me traîner en la barque (^) voisine. 

Las ! toi qui sçais des herbes le pouvoir. 
Et qui la playe au cœur m'as fait avoir. 
Guéris le mal que ta beauté me livre; 

1 . Ma seule ame, qui causez en moy tout mouvemeot, tant 
naturel que volontaire. Eatetechie, en grec, signifie perfection. 
Aristote enseigne que ceste entelechie donne essence et mou- 
vement en toutes choses. (M.}' 

2. La barque de Caron. 
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De tes beaux yeux allège mon souci, 
Et par pitié retiens encore ici 
Ce pauvre amant qu'Amour soûle de vivre (d). 

LXXI. 

Ja desja Mars ma trompe avoit choisie, 
Et dans mes vers ja Francus devisoit; 
Sur ma fureur ja sa lance aiguisoit, 
Espoinçonnant ma brave poésie ; 

Ja d'une horreur la Gaule estoit saisie, 
Et sous le fer ja Seine tre-luisoit , 
Et ja Francus à son bord conduisoit 
Les os d'Hector forbannis de l'Asie, 

Quand l'Archerot emplumé par le dos , 
D'un trait certain me playant jusau'à l'os, 
De sa grandeur le saint prestre m ordonne. 

Armes, adieu. Le myrte paphien 
Ne cède point au laurier delphien. 
Quand de sa main Amour mesme le donne. 

LXXIL 

Ç^ ue n'ay-je , Dame , en escrivant , la grâce 
^^^Divine autant que j'ay la volonté .? 
Par mes escrits tu serois surmonté , 
Vieil enchanteur des vieux rochers de Thrace. 
Plus haut encore que Pindare et qu'Horace, 
J'appenderois à ta divinité 
Un livre enflé de telle gravité 
Que du Bellay luy quitteroit la place. 



a, Var. : 

Cuary mon mal, ton art fais-moy cognoistre. 

Pris d'Ilion tu blessas Apollon ; 
J'ay dans le cœur senti mesme aiguillon ; 
Ni blesse plus richoiier et le maistre. 
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Si vive encor Laure(i) par Tunivers 
Ne fîiit volant dessus les tnusques (>} vers , 
Que nostre siècle heureusement estime. 

Comme ton nom , honneur des vers irançois y 
Victorieux des peuples et des rois , 
S'en-voleroit sus l'aile de ma ryme. 

LXXIIL 

Du tout changé, ma Circe enchanteresse, 
Dedans ses fers m'enferre emprisonné , 
Non par le jgoust d'un vin empoisonné , 
Non par le )us d'une herbe pécheresse. 

Du fin Grégeois l'espée vangeresse. 
Et le Moly, par Mercure ordonné , 
En peu de temps, du breuvage donné 
Forcèrent bien la force charmeresse : 

Si qu'à la fin le duliche troupeau (i) 
Reprit l'honneur de sa première peau , 
Et sa prudence auparavant peu caute. 

Mais , pour mon sens remettre en mon cerveau , 
Il me fauaroit un Astolphe nouveau (4), 
Tant ma raison s'aveugle de ma faute. 

LXXIV. 

Les Elemens et les Astres, à preuve (5), 
Ont façonné les rais de mon soleil , 
Je dis son œil , en beauté nompareil , 
Qui çà ne là son parangon ne treuve. 

• 

1. La dame de Pétrarque. 

2. Toscans, Italiens. 

). Les soldats d'Ulysse, changez en porcs. Duliche estoit 
une ifle de laquelle Ulysse estoit seigneur. Voyez le Xe Ihr. 
de l'Odyssée. 

^. Voyez TArioste, quand Astolphe remet le sens à Roland, 
qui estoit devenu furieux d'amour. 

f. A qui mieux. La métaphore semble estre prinse des 
hamois. (M.) 
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Dés Tonde Ibère où le Soleil s'abreuve 
Jusques au lit de son premier réveil , 
Amour ne void un miracle pareil , 
Sur qui le Ciel tant de ses grâces pleuve. 

Cet œil premier m'apprit que c est d'aimer, 
Il vint premier ma jeunesse animer 
A la vertu, par ses flammes dardées. 

Par lui mon cœur premièrement s'aila , 
Et loin du peuple à 1 écart s'envola (a) 
- Jusqu'au giron des plus belles idées ('). 

LXXV. 

Je parangonne à vos yeux ce crystal , 
Qui va niirer le meurtrier de mon ame ; 
Vive par l'air il esclate une flame , 
Vos yeux un feu qui m'est saint et fatal. 

Heureux miroêr I tout ainsi que mon mal 
Vient de trop voir la beauté qui m'enflame. 
Comme je fay, de trop mirer ma dame 
Tu languiras d'un sentiment égal. 

Et toutefois , envieux , je t'admire 
D'aller mirer le miroer où se mire 
Tout l'univers devant lui remiré. 

Va donq', miroêr, va doncj et pren bien garde 
Qu'en le mirant ainsi que moi ne t'arde 
^our avoir trop ses beaux yeux admiré. 

LXXVI. 

les combats des amoureuses nuits , 

y les plaisirs que les amours conçoivent , 



Nï. 



tf. Var. : 

L'esprit par luy désira la vertu, 

Pour sUn-yoler par un trac non hatu, 

I . Jusqu'à la divinité. Les platoniques disoient en l'esprit 
de Dieu estre certains étemels patrons et pouitratts de toutes 
choses, lesquels ils nommoient Idées, (H.) 



Premier Livre. 4) 

Ny les fareurs que les amans reçoivent, 
Ne valent pas un seal de mes ennuis. 

Heureux ennui 1 en toi seulet je puis 
Trouver repos des maux qui me déçoivent, 
Et par toy seul mes passions reçoivent 
Le doux oubly du tourment où je suis. 

Bien-heureux soit mon tourment qui n'empire^ 
Et le doux joug sous lequel je respire ! 
Et bien-heureux le penser soucieux 

Qui me repaît du doux souvenir d'elle 1 
Et pTus heureux le doux feu de ses yeux , 
Qui cuit mon cœur dans un feu qui me gelle ! 

LXXVII(i). 

Le sang fut bien maudit de la hideuse face (a). 
Qui premier engendra les serpens venimeux ! 
Tu ne devois, Hélène, en marchant dessus eux, 
Leur écrazer les reins et en perdre la race. 

Nous estions l'autre jour en une verte place, 
Cueillans , m'amie et moy, les fraisiers savoureux ; 
Un pot de cresme estoit au milieu de nous deux, 
Et sur du jonc du laict cailloté comme glace ; 

Quand un vilain serpent de venin tout couvert , 
Par ne sçajr auel malheur, sortit d'un buisson vert 
Contre le piea de celle à qui je fay service 

Pour la blesser à mort de son venin infait : 
Et lors je m'escriay, pensant qu'il nous eust fait, 
Moy un second Orphée, et elle une Eurydice. 

LXXVIIL 

Ha! petit chien, que tu es bien-4ieureux , 
Si ton bon-heur tu sçavois bien entendre, 
D'ainsi es bras de ma mie t'estendre 
Et de dormir en son sein amoureux 1 

1 . Ce sonnet seul des amours de Cassandre est de douz 
syllabes. 

2. La tête de Méduse. Voir Ovide. 
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Mais , las ! je vy chetif et langoureux 
Pour sçavoir trop mes misères comprendre. 
Las! pour vouloir en ma jeunesse apprendre ^ 

Trop de sçavoir, je me fis mal-heureux. \ 

Mon Dieu , que n'ai-je au chef l'entendement 
Aussi plombé qu'un oui journellement 
Bêche à la vi^ne ou tagotte au bocage! 

Je ne serois chétif comme je suis ; 
Mon trop d'esprit, qui cause mon dommage, 
Ne comprendroit comme il fait mes ennuis (/i). 

LXXIX. 

Si je trespasse entre tes bras , Madame , 
Il me suffit : car je ne veux avoir 
Plus grand honneur si non que de me voir, 
En te baisant, dans ton sein rendre l'ame. 

Celuy que Mars horriblement renflame, 
Aille à la guerre, et, d'ans et de pouvoir 
Tout furieux , s'esbate à recevoir 
En sa poitrine une espagnole lame. 

Mais moy, plus froid, je ne requiers sinon , 
Après cent ans , sans gloire et sans renom 
Mourir oisif en ton giron , Cassandre : 

Car je me trompe , ou c'est plus de bon-heur 
D'ainsi mourir, que d'avoir tout l'honneur, 
Pour vivre peu, d'un monarque Alexandre. 



a. Var. : 

Je Youdrois estre un pitaut de village, 
Sot, sans raison, et sans entendement, 
Oufagoteur qui travaille au bocage. 

Je n'aurois point en amour sentiment. 
Le trop d'esprit me cause mon domage, 
Et mon mal vient de trop de jugement. 
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LXXX. 



Pour vorr ensemble et les champs et le boit ( > ) , 
Où ma guerrière avec mon cœur demeure, 
Aime soleil , demain avant ton heure 
Monte à cheval et galoppe bien fort. 

Voicv les champs où 1 amiable effort 
De ses oeaux yeux ordonne que ie meure 
Si doucement qu'il n'est vie meilleure 
Que les soupirs d'une si douce mort! 

A costé droit , sur ce bord du rivage , 
Reluit à part l'angelique visage 
Que trop avare ardentement je veux. 

Là ne se voit fontaine ny verdure 
Qui ne remire en elle la figure 
De ses beaux yeux et de ses beaux cheveux. 

LXXXL 

Pardonne-moy, Platon , si je ne cuide 
Que sous le rond de la voûte des Dieux , 
Soit hors du monde ou au profond des lieux 
Que Stjrx emmure, il n'y ait quelque vuide. 
Si l'air est plein en sa courbure humide , 

?ui reçoit donc tant de pleurs de mes yeux, 
ant de soupirs que je sanglote aux cieux , 
Lors qu'à mon dueil Amour lasche la bride ? 

Il est du vague, ou certes , s'il n'en est. 
D'un air pressé le comblement ne naist. 
Plustost le ciel, qui piteux se dispose 
A recevoir l'enect de mes douleurs , 
De toutes parts se comble de mes pleurs , 
Et de mes vers qu'en mourant je compose ! 

1 . Telle invention est en un sonnet de Bembo : 

Sorgi da Tonde avanti à l'usât' hora 

Di mane , o sole , et ratto à noi ricoraa , %tc. 
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LXXXII [1564] (1). 

Je meurs , Paschal , quand je la voy si belle , 
Le front si beau , et la bouche et les yeux , 
Yeux le séjour d'Amouf victorieux . 
Qui m'a blessé d'une flèche nouvelle. 

Je n'ay ny sang, ny veine, ny moûelle^ 
Qui ne se change ; et me semble qu'aux cieux 
Je suis ravy, assis entre les Dieux, 
Quand le bon-heur me conduit auprès d'elle. 

tla ! (jue ne suis-je en ce monde un grand roy ! 
Elle seroit toujours auprès de mo^ ; 
Mais, n'estant rien, il faut que )e m'absente 

De sa beauté, dont je n'ose approcher 

Sue d'un regard transformer je ne sente 
!és yeux en fleuve et mon cœur en rocher. 

LXXXIII [1567] (»). 

Douce beauté à qui je dois la vie , 
Le cœur, le corps, et le sang et l'çsprit, 
Voyant tes yeux, Amour mesme m'apprit 
Toute vertu que depuis j'ai suivie. 

Mon cœur, ardant d'une amoureuse envie , 
Si vivement de tes grâces s'éprit 
Que d'un regard de tes yeux il comprit 
Que peut honneur, amour et courtoisie. 

L.'nomme est de plomb , ou bien il n'a point d'yeux, 
Si , te voyant, il ne void tous les cieux 
En ta beauté , qui n'a point de seconde. 



1 . Il appert par ce sonnet et plusieurs autres qu'ils ne 
sont tous faits pour Cassandre , mais pour d'autres qu'il a 
aimées. (M.) 

2. Ce sonnet porte, dans l'édition de 1(67, où il figure 
pour la première fois , ce titre : A M. de Limeuil. VM doit 
signifier mademoiselle, ou peut- être Marie. Il tsX à noter 
qu'il se trouve dans les Amours de Marie , dont le nom se 
irouveroit peut-être ainsi révélé. 
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Ta bonne grâce un rocher retiendroit j 
Et, quand sans jour le monde deviendroit, 
Ton œil si beau seroit le jour du inonde. 

LXXXIV[is67](i). 

Douce beauté qui me tenez le coeur, 
Et qui avez durant toute Tannée 
Dedans vos yeux mon ame emprisonnée, 
La faisant vivre en si belle langueur, 

Ha ! que ne puis-je atteindre à la hauteur 
Du Ciel, tyran de nostre destinée 1 
Je changerois sa course retournée, 
Et mon malheur je muVois en bon-heur. 

Mais, estant homme, il faut qu'homme j'endure 
Du Ciel cruel la violence dure 
Qui me commande à mourir pour vos yeux. 

i)oncques je vien vous présenter. Madame , 
Ce nouvel an, pour obeïr aux Cieux, 
Le cœur, Tespnt, le corps, le sang et Tame. 

LXXXV. 

•» T 'onde et le feu , ce sont de la machine 
1-iLes deux seigneurs que je sens pleinement, 
Seigneurs divins, et qui divinement 
Ce faix divin ont chargé sur Téchine. 

Bref, toute chose, ou terrestre ou divine. 
Doit son principe à ces deux seulement | 
Tous deux en moy vivent également. 
En eux je vy, rien qu'eux |e n'imagme. 
Aussi de moi il ne sort rien que d'eux 
Et tour à tour en moy naissent tous deux : 
Car, quand mes yeux de trop pleurer j'appaise, 

I . Le poète m'a quelquefois dit que ce sonnet n'est fait 
pour representersa passion , mais pour quelque autre dont il 
m prié , désirant infiniment n'estre pomt recherché de tels 
importuns. (M.) 

Ronsard. — I. 4 
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Rassérénant les flots de mes douleurs, 
Lors de mon cœur s'exhale une fournaise, 
Puis tout soudain recommencent mes pleurs. 

LXXXVI. 

Si Tescrivain de la Grégeoise armée 
Eust veu tes yeux qui serf me tiennent pris, 
Les faits de Mars il n'eust jamais empris. 
Et le duc grec fust mort sans renommée. 

Et si Paris , oui vit en la valée 
La grand* beauté dont son cœur fut épris , 
Eust veu la tienne , il t*eust donné le pris , 
. Et sans honneur Venus s'en fust allée. 

Mais s'il advient , ou par le veuil des cieux , 
Ou par le trait qui sort de tes beaux yeux , 
Qu'en publiant ma prise et ta conqueste , 
(Dutre la Tane(i) on m'entende crier, 
loi loi quel myrte ou quel laurier 
Sera bastant pour enlacer ma teste ! 

LXXXVII. 

Pour célébrer des astres dévestus 
L'heur escoulé dans celle qui me lime , 
Et pour louer son esprit, qui n'estime 
Que le divin des divines vertus , 
HEt ses regars, ains traits d'Amour pointus. 
Que son bel œil au fond du cœur m'imprime , 
lime faudroit, non l'ardeur de ma ryme, 
Mais la fureur du Masconnois Pontus (2). 

Il me faudroit cette chanson divine 
Qui transforma sur la rive angevine (5) 
lyÔlive pale en un teint plus naïf. 

1. Je crois que c'est le Tanaîs. 

2. Le poète Pontus de Tyard, seigneur de Bissy. (M.) 

3 . Joachim du Bellay, qui donnoit à sa dame le nom a'Olive. 
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Et me faudroit un De&-Autel$ encore, 
Et celui-là qui sa Meline adore 
En vers dorés, le bien disant Baïf {a). 

LXXXVIIL 

Estre indigent et donner tout le sien, 
Se feindre un ris, avoir le cœur en pleinte, 
Haïr le vray, aimer la chose feinte , 
Posséder tout et ne jouir de rien ; 

Estre délivre et trainer son lien , 
Estre vaillant et couarder de crainte , 
Vouloir mourir et vivre par contrainte , 
Et sans profit despendre tout son bien; 

Avoir tousiours pour un servil hommage 
La honte au Iront, en la main le dommage; 
A ses pensers, d'un courage hautain , 

Ourdir sans cesse une nouvelle trame, 
Sont les effets qui losent en mon ame 
L'espoir douteux et le tourment certain. 

LXXXIX. 

Œil qui portrait dedans les miens reposes 
Comme un soleil, le dieu de ma clarté; 

a. Var. : 

// me faudroit une lye angevine, 
Et un Daurat(i), sereine limousine. 
Et un Belleau {2), ^ui, vivant, fut mon bien. 

De mesmes mœurs, d'estude et de jeunesse, 
Qui maintenant des morts accroist la presse. 
Ayant finy son soir avant le mien. 

1 . Daurat est un tres-excellent poète grec et latin , natif 
de Limoges, et précepteur de i'autheur. (M.) 

2. Belleau fut intime amy de nostre autheuf, et fut gou- 
verneur de feu monseigneur le duc d'Elbœuf , prince de la 
maison de Lorraine. (M.) 
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Ris qui , forçant ma douce liberté. 
. Me transformas en cent métamorpnoses; 
Larme d'argent qui mes soupirs arroses 

Suand tu languis de me voir mal-traité ; 
ain qui mon cœur captives, arresté 
Parmi ton lys, ton ivoire et tes roses, 
Je suis tant vostre et tant Vaffection 
M*a peint au vif vostre perfection , 
Que ny le temps, ny la mort, tant soit forte, 

N'empescheront qu'au profond de mon sein, 
Tousjours gravez en Tame, je ne porte 
Un œil, un ris, une larme, une main. 



XC. 

i seulement l'image de la chose 
Fait à nos yeux ta chose concevoir, 



s 

Et si mon œil n'a puissance de voir. 
Si quelque idole au devant ne s'oppose , 

Que ne m'a fait celuy qui tout compose 
Les yeux plus grands, à nn de mieux pouvoir 
En leur crandeur la grandeur recevoir 
Du simulacre où ma vie est enclose ! 

Certes, le Ciel , trop ingrat de son bien , 
Qui seul la fît et qui seul veid combien 
De sa beauté divine estoit l'idée , 

Comme jaloux d'un bien si précieux , 
Silla le monde et m'aveugla les yeux(0 
Pour de luy seul seule estre regardée. 

XCI«. 

Sous le crystal d'une argenteuse rive, 
Au mois d'avril , une perle je vy 

1. Luy ferma les yeux. Le mot siUer est propre en fau 
connerie. (M.) 

2. Imité du 158e sonnet de Pétrarque, ire partie. 



i 



« 
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Dont la clairté m'a tellement ravy 
Qu'en mes discours autre penser n'arrive, 
^a rondeur fut d'une blancheur naïve , 
Et ses rayons treluisoient à Tenvy. 
Son lustre encor ne m'a point assouvy, 
Ny ne fera tant qu'au monde je. vive. 

Cent et cent fois, pour la pescher à bas, 
Tout recoursé je devalay le bras, 
Etja déjà content, je la tenoye 

Sans un archer, de mon bien envieux , 
Qui troubla l'eau et m'esblouit les yeux 
Pour jouir seul d'une si chère proye. 

XCII(i). • 

Le premier jour du mois de may. Madame , 
Dedans le cœur je senti vos beaux yeux 
Bruns, doux, courtois, rians, délicieux, 
Qui d'un glaçon feroient naistre une flame. / 

L)e leur beau jour le souvenir m'enflame , 
Et par penser j'en deviens amoureux. 
O ! de mon cœur les meurtriers bien-heureux I 
Vostre vertu je sens 'usoues en l'ame. 

Yeux oui tenez la clei de mon penser, 
Maistres ae moy, qui peustes offenser 
D'un seul regard ma raison toute esmeue, 

Haï que je suis de vostre amour époingtl 
Las! je devois jouir de vostre veue 
Plus longuement, ou bien ne vous voir point. 



XCIH. 



s 



oit que son or se crespe lentement , 

Ou soit ()u'il vague en deux glissantes ondes , 

uï çà, qui là, par le sein vagabondes, 

Fsur le col nagent follastrement; 

I . Ce sonnet n'appartient point à l'autheur, mais à quel- 
cun qui prenoit congé de sa maistre$se. (M.) 
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Ou soit qu'un nœud , diapré tortement 
De maints rubis et maintes perles rondes , 
Serre les flots de ses deux tresses blondes y 
Mon cœur se plaist en son contentement. 

Quel plaisir est-ce , ainçois auelle merveille y 
Quand ses cheveux , troussez aessus Toreille , 
D'une Venus imitent la façon ! 

Quand d'un bonnet son chef elle adonlse, 
Et qu'on ne sçait , tant bien elle déguise 
Son chef douteux , s'elle est fille ou garçon ! 

XCIV. 

De ses cheveux la rousoyante Aurore 
Esparsement les Indes remplissoit, 
Et ja le ciel à longs traits rougissoit 
De maint émail qui le matin oecore , 

Quand elle veid la nymphe que j'adore 
Tresser son chef, dont l'or oui jaunissoit 
Le crespe honneur du sien éplouissoit, 
Voire elle-mesme et tout le ciel encore. 

Lors ses cheveux vergongneuse arracha , 
Si qu'en pleurant sa face elle cacha, 
Tant la beauté des beautés luy ennuyé; 

Et ses souspirs, parmi l'air se suivants , 
Trois jours entiers enfantèrent des vents, 
Sa honte un feu et ses yeux une pluye. 

XCV. 

Pren ceste rose , aimable comme toy. 
Qui sers de rose aux roses les plus belles, ♦ 
Qui sers de fleur aux fleurs les plus nouvelles, 
Dont la senteur me ravit tout de moy. 
Pren ceste rose , et ensemble reçoy 
Dedans ton sein mon cœur, qui n'a point d'ailes ; 
îll est constant, et cent playes cruelles 
N'ont empesché qu'il ne gardast sa foy. 
La rose et moy différons d'une chose : 
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Un soleil void naistre et mourir la rose; 
Mille soleils ont vu naistre m'amour, 
Dont l'action jamais ne se repose. 
Ha! plut à Dieu que telle amour, éclose 
Comme une fleur, ne m'eust duré qu'un jour ! 

XCVI. . 

Avecque moy pleurer vous devriez bien , 
Tertres bessons , pour la fascheuse absence 
De celle-là qui fut par sa présence 
Vostre soleil , ainçois qui tut le mien. 

Las ! de quels maux , Amour, et de combien', 
Une beauté ma peine recompense , 
Quand, plein de honte , à toute heure je pense 
Qu'en un moment j'ay perdu tout mon bien 1 

Or, adieu donc , beauté qui me desdaignes ! 
Bois et rochers, rivières et montaignes 
Vous pourront bien eslongner de mes yeux , 

Mais non du cœur, que prompt il ne vous suive. 
Et que dans vous plus que dans moy ne vive , 
Comme en la part qu'il aime beaucoup mieux. 

XCVIL 

Tout me desplaist, mais rien ne m'est si grief 
Que ne voir point les beaux yeux de ma dame > 
Qui des plaisirs tes plus doux de mon ame 
Avecques eux ont emporté la clef. 

Un torrent d'eau s'escoule de mon chef, 
Et, tout confus, de souspirsje me pâme, 
Perdant le feu dont la divine flame 
Seule guidoit de mes pensers la nef. 

Depuis le jour que je senty sa braise, 
Autre beauté je n'ay veu qui me plaise , 
Ny ne verray ; mais bien paiissé-je voir, 

Qu'avant mourir seulement ceste fere(') 

I. Fiere comme une beste sauvage. (M.) 



J 
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D'un seul tour d'oeil promette un peu d'espoir 
Au coup d'Amour dont je me désespère. 

XCVIII. 

aloux Soleil, contre Amour envieux. 

Soleil masqué d'une face blesmie , 
Qui par trois )Oufs as retenu m'amie 
Seule au logis par un temps pluvieux . 

Je ne croy plus tant d'amours que les vieux 
Chantent de toy ; ce n'est que poésie. 
S'il eust jadis touché ta fantaisie, 
D'un mesme mal tu serois soucieux. 

Par tes rayons à la pointe cornue 
En ma faveur eusses rompu la nue. 
Faisant d'obscur un temps serein et beau. 

Va te cacher, vieil pastoureau champestrel 
Tu n'es pas digne au ciel d'estre un flambeau , 
Mais un bouvier qui meine les bœufs paistre. 

XCIX. 

Çf uand je vous voi . ou quand je pense en vous , 
^V^Jc ne sais quoi dans le cœur me frétille. 
Qui me pointelle et tout d'un coup me pille 
L'esprit emblé d'un ravissement doux. 

Je tremble tout de nerfs et de genous , 
Comme la cire au feu je me distite 
Sous mes soupirs, et ma force inutile 
Me laisse froid, sans haleine et sans pous. 

Je semble au mort qu'on dévale en la fosse, 
Ou à celui qui d'une fièvre grosse 
Perd le cerveau , dont les esprits mués 

Revent cela qui plus leur est contraire. 
Ainsi mourant je ne saurai tant faire 
Que je ne pense en vous qui me tuez {a). 

a. Var. : 

Je semble au mort qu'en la fosse on dévale, 
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C(i}. 

Morne de corps, et plus morne d'esprits, 
Je me trainois dans une masse morte, 
Et , sans sçavoir combien la Muse apporte 
D'honneur aux siens , je Tavois à mespris. 
Mais aussi tost que de vous je m'épris , 
Tout aussitôt vostre œil me fut escorte 
A la vertu, voire de telle sorte 
Que d'ignorant je devins bien appris. 

Doncques, mon tout, si [e fay quelque chose. 
Si dignement de vos yeux )e compose , 
Vous me causez vous-mesme ces effets. 

Je pren de vous mes grâces plus parfaites ; 
Vous m'inspirez , et deaans moy vous faites , 
^ Si je fay bien , tout le bien que je fais. 

CI. 

Las! sans la voir à toute heure je voy 
Geste beauté dedans mon cœur présente ; 
Ny mont, ny bois, ny fleuve ne m'exente, 
Que par pensée elle ne parle à moy. 

Dame, qui sçais ma constance et ma foy, 
Voy, s'il te plaist, que le temps qui s'absente 
Depuis sept ans en rien ne des-augmente 
Le plaisant mal que j['endure pour toy. 

De l'endurer lassé je ne suis pas, 
* Ny ne seroy-je , allassé-je là bas 

Tant je suis hâve, espouvantable et pale, 
Voyant mes sens par la mort se muer; 

Et toutcsfois je me plais en ma braise. 
Ù*un mesmemal nous sommes tous deux aise, 
Moy de mourir, et vous de me tuer, 

I. L'argument de ce sonnet est pris de Pétrarque, canz. 
8,1. 
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tPour mille fois en mille corps renaistre. 

Mais de mon cœur sans plus je suis lassé ( i ) > 

Sui me desplaist et qui plus ne peut estre 
jen comme il fut, puis que tu ras chassé. 

Cil. 

Sur du sablon la semence j'épan ; 
Je sonde en vain les abysmes d'un gouffre; 
Sans qu'on m'invite à toute heure je m ouffre (a), 
Et sans loyer mon âge je dépan. 

A son portrait pour un veu je m'apan , 
Devant son feu mon cœur se change en soulfre, 
Et pour ses yeux cruellement je souffre 
Dix mille maux, et d'un ne me repan. 

Qui sauroit bien quelle trempe a ma vie 
D'estre amoureux n'auroit jamais envie. 




En tel estât je suis pour trop aimer. 

cm. 



Dl 



^evant les yeux nuict et jour me revient 
'Le saint pourtrait de 1 angelique face ; 
Soit que j'escnve, ou soit que j'entrelace 
Mes vers au luth , toujours U m en souvient. 

Voyez j pour Dieu , comme un bel oeil me tient 
En sa prison et point ne me délace , 
Et comme il prend mon cœur dedans sa nasse 
Qui de pensée à mon dam l'entretient. 



1 . L'invention est de Pétrarque , sonnet 19, i . 

2. Pour m'offre. Ainsi .disent les Grecs ouvo/ta pour 
SvofjLK; voudoç pour v6<roç; et les François : chose pour 
chouse ; espose , espouse ; rose , rouse ; et mille autres : col 
pour cou, mol pour mou. (M.) 
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le grand mal , quand une affection 
Peint notre esprit de quelque impression ! 
J'entends alors que TAmour ne aedaigne 

Suttikment Tengraver de son trait; 
Toujours au cœur nous revient ce portrait , 
Et maugré nous toujours nous accompaigne(tf). 

CIV. 

A près ton cours je ne haste mes pas . 
rVPour te souiller d'une amour des-honneste : 
Demeure donq'; le Locrois ( > ) m'admoneste, 
Aux rocz Gyrcz, de ne te forcer pas. 

Neptune , oyant ses blasphèmes d'abas , . 
Luy accabla son impudique teste 
D'un grand rocher au fort de la tempeste : 
Le Ciel conduit le meschant au trespas. 

Il te voulut, le meschant 1 violer, 
Lors (]ue la peur te faisoit accoler 
Les pieds vengeurs de la Grecque Minerve. 

Moi, je ne veux qu'à ta grandeur offrir 
'Ce chaste cœur, s'il teplaist de souffrir 
Qu'en l'immolant de victime il te serve. 



a. Var. : 

le grand mal, quand nostre ame est saisie 
Des monstres naiz dedans la fantaisie! 
Le jugement est toujours en prison. 

Amour trompeur, pourquoy me fais-tu croire 
Que la blancheur est une chose noire, 
Et que les sens sont plus que la raison ! 

I . Ajax , fils d*Oflée , pour avoir voulu violer Cassandre , 
qui s'estoit retirée dans le temple de Minerve , fut, à son re- 
tour en Grèce, foudroyé par la déesse et écrasé par Neptune 
sous un quartier de quelques rochers qui se nommoient les 
rochers Gyrez. (M.) 
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CVti572](0. 

Je suis larron pour vous aimer, Madame; 
Si je veux vivre il faut que j'aille embler 
De vos beaux yeux les regards, et troubler 
Par mon regard le vostre qui me pâme. 

De vos beaux yeux seulement je m'affame, 
Tant double force ils ont de me combler 
Le cœur de joye, et mes jours redoubler, 
Ayant pour vie un seul trait de leur flame. 

Un seul regard qu'il vous plaist me lascher 
Me plaist trois jours, puis j'en revien chercher 
Quand du premier la puissance est perdue , 

clmblant mon vivre en mon adversité , 
Larron forcé de chose défendue , 
Non par plaisir, mais par nécessité. 

CVI(i). 

Piqué du nom qui me glace en ardeur. 
Me souvenant de ma douce Charité {a), 
Icy ie plante une plante d'eslite , 
Qui Vesmeraude efface de verdeur ( 3 )• 
Lput ornement de royale grandeur, 
Beauté, sçavoir, honneur, grâce et mérite, 

a, Var. : 

Me souvenant du nom qu'au fond du cœur 
Amour m*engrave en grosse lettre écritte, 

1. Plis de Pétrarque, canz. 35, i. 

2. Quiconque soit celle pour qui ce sonnet, et un autre 
encore qui est dans ce livre, ont esté faits, elle a nom Mar- 

! guérite. Les poètes ne sont pas tousjours constans comme 

ils se font. (M.) Ne seroit-ce pas Marguerite de France, reine ^ 

de Navarre, à qui il dédia son poème de La Charité. \ 

3. Ainsi Pétrarque, sonnet 193, i. | 

Un lauro verde , si che di colore 

Ogni smeraldo hauria ben vinto e Stanco. 
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Sont pour racine à ceste Marguerite, 
Qui ciel et terre emparftime d odeur. 

l)ivine fleur où ma vie demeure, 
f La manne tombe et retombe à toute heure 
Dessus ton front sans cesse nouvelet. 

Jamais de to^ la puceile n'approche , 
La mouche à miel , ne la faucille croche, 
Ny les ergots d'un folastre aignelet. 

CVIL 

Depuis le jour que le trait ocieux 
urava ton nom au roc de ma mémoire Jf 
Et que Tardeur qui briiloit en ta gloire 
Me fit sentir le foudre de tes yeux , 

Mon cœur, atteint d'un éclair rigoreux. 
Pour éviter ta nouvelle victoire. 
S'alla cacher dans tes ondes d'y voire , 
Et sous l'abri de tes flancs amoureux. 

Là point ou peu soucieux de ma playe, 
De çà . de là. par tes flots il s'egaye, 
Purs il se sèche aux rays de ton flambeau ; 
Et s'emmurant dedans leur forteresse (tf), 
Seul, pâle et froid, sans retourner me laisse , 
f Comme un esprit qui fuit de son tombeau. 

CVIIL 

Le mal est crand , le remède est si bref 
A ma douleur , qui jamais ne s'alente , 
Que, bas ne haut , des le bout de la plante 
Je n'ay santé jusqu'au sommet du chef. 
L'œil qui tenoit de mes pensers la clef, 

û. Variantes : 

i^6j : Et me quittant pour voir telle déesse. 

1 584 : Ef tellement il aime son hôtesse, 

1 187 : Puis par coustume aimé de son hôtesse. 
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En lieu de m'estre une estoille drillante 
Parmy les flots de TAmour violente, 
Contre un orgueil a fait rompre ma nef. 
\ Un soin meurtrier, soit que je veille ou songe, 
Tigre affamé, le cœur ne mange et ronge, 
Suçant toujours le plus doux oe mon sang. 

Et le penser importun qui me presse, 
Et qui jamais en repos ne me laisse , 
Comme un vautour me mord toujours au flanc (â). 

CIX. 

Amour, si plus ma fièvre se renforce, 
Si plus ton arc tire pour me blesser, 
Avant mes jours j'ai grand'peur de laisser 
Le verd fardeau de ceste jeune escorce. 

Ja de mon cœur je sen moindre la force 
Se transmuer, pour sa mort avancer. 
Devant le feu ae mon ardent penser. 
Non en bois verd , mais en poudre cl'araorce. 
' Bien fiit pour moy le jour malencontreux 
Quand je humai le breuvage amoureux . 
Qu'à si longs traits me versoit une œillade. 

fortune si, pour me secourir, 
Dés le jour raesme Amour m*eust fait mourir. 
Sans me tenir si longuement malade i 

ex. 

Si doucement le souvenir me tente 
De la mielleuse et fielleuse saison 
Où je perdi la loi de ma raison , 
Qu'autre douleur ma peine ne contente. 
Je ne veux point en la playe de tante 

a. Var. : 

Comme un mastin eschappé de sa laisse 
Mange ma vie, et se noie en mon sang. 
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Qu'Amour me fit pour avoir guerison^ 
Et ne veux point qu'on m'ouvre la prison 
Pour affranchir autre part mon attente. 
' Plus que la mort je fuy la liberté , 
Tant j'ay grand' peur de me voir escarté 
Du doux lien qui doucement m'offense ; 

Et m'est honneur de me voir martyrer, 
Sous un espoir quelquefois de tirer 
Un seul baiser pour toute recompense. 

CXI(.). 

Heureux le jour, l'an, le mois et la place, 
L'heure et le temps où vos yeux m ont tué , 
Sinon tué , à tout le moins mué, . 
Comme Méduse, en une froide glace ! 

Il est bien vray que le trait de ma face 
(Me reste encor', mais l'esprit délié. 
Pour vivre en vous a son corps oublié, 
N'estant plus rien sans esprit qu'une masse. 

Aucunefois , quand vous tournez un peu 
Vos yeux sur moy, je sens un petit feu 
Qm me r'anime et réchauffe les veines, 

Çt fait au froid quelque petit effort ; 
Mais vos regars n'allongent que mes peines , 
Tant le premier fut cause de ma mort ! 

CXH. 

Amour archer d'une tirade ront 
Cent traits sur moy, et si ne me conforte 
D'un seul regard celle pour qui je porte 
Le coeur aux yeux , les pensers sur le front. 

D'un soleil part la glace qui me fond , 
Et m'esbahis que ma froideur n'est morte 

I. L'invention est de Pétrarque, sonnet 47, i. 
Benedetto sia'l giorno , e'I mese , e'I anno^ etc. 
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Au feu d'un ail qui d'une flamme forte 
Me fait au cœur un ulcère profond. 

En tel estât je voy languir ma vie, 
Qu'aux plus chetib ma langueur porte envie, 
Tant le mal craint, et le cœur me défaut. 

Mais la douleur qui plus comble mon ame 
De desespoir, c'est qu'Amour et ma dame 
Sçavent mon mal , et si ne leur en chaut. 

CXIIIO). 

Je vey ma nymphe entre cent damotselles , 
Comme un croissant par les menus flambeaux, 
Et de ses yeux, plus que les astres beaux, 
Faire obscurcir la beauté des plus belles. 

Dedans son sein les grâces immortelles, 
La Gaillardise et les Frères jumeaux 
Alloient volant, comme petits oyseaux 
Parmy le verd des brancnes plus nouvelles. 

Le Ciel ravy, i^ui si belle la voh, 
Roses et liz et guirlandes pleuvoit 
Tout au rond d elle au milieu de la place 

Si qu'en despitde l'hyver froidureux, 
Par la vertu de ses yeux amoureux 
Un beau printemps s'engendra de sa hce. 

CXIIII. 

Plus mille fois que nul or terrien, 
J'aime ce front oû mon Tyran se joue, 
Et le vermeil de ceste belle joue, 
Qui fait- honteux le pourpre tyrien. 

Toutes beautez â mes yeux ne sont rien 
Au prix du sein qui lentement secoue 
Son gorgerin, sous qui per à per noue 
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Le branle égal d*\in flot cvtherien. 

Ne plus ne moins que JuDÎter est aise 
Quand de son luth quelque Muse Pappaise, 
Ainsi je suis de ses chansons épris 

Lors qu'à son luth ses doigts elle embesongne, 
Et qu'elle dit le branle de Bourgongne, 
Qu'elle disoit le jour que je fus pris. 

cxv. 

Celle qui est de mes yeux adorée, 
Qui me fait vivre entre mille trespas , 
Chassant un cerf, suivoit hier mes pas. 
Ainsi qu'Adon Cyprine la dorée ; 

Quand une ronce, en vain énamourée, 
Ainsi que moy, du vermeil de ses bras, 
En les baisant luy fit couler à bas 
Une liqueur de pourpre colorée, 

La terre adonc , qui soigneuse receut 
Ce sang divin, tout sus l'heure conceut, 
Pareille au sang, une rouge fleurette; 

Et, tout ainsi que d' Hélène naquit 
La fleur qui d'elle un beau surnom acquit. 
Du nom Cassandre elle eut nom Cassandrette. 

CXVL 

Sur mes vingt ans. pur d'offense et de vice. 
Guidé mal-caut a'un trop aveugle oiseau , 
Ayant encor le menton damoiseau , 
Sain et gaillard , je vins à ton service. 

Ores forcé de ta longue malice , 
Je m'en retourne avec une autre peau. 
En chef grison , en perte de mon beau ; 
Et pour t'aimer il faut que je périsse. 

Helas! que dis-je? où veux-jc retourner? 
En autre part je ne puis séjourner, 
Ni vivre ailleurs, ni d'autre amour me paistre 

Demeurons donc dans le camp fortement, . 
Ronsard, — I. 5 
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Et puis qu'au moins vainqueur je ne puis estre. 
Que Parme au poing je meure honnestement(a). 

CXVII. 

Franc de travail une heure je n'ay peu 
Vivre depuis que les veux de ma dame 
Mielleusement versèrent aans mon ame 
Le doux venin dont mon cœur fut repeu. 

Ma chère neige et mon cher et doux feu, 
Voyez comment je m'englace et m'enflame; 
Comme la cire aux rayons d'une flame 
Je me consume , et vous en chaut bien peu. 

Bien il est vrai que ma vie est heureuse 
De s'écouler doucement langoureuse 
Dessous vostre oeil, qui jour et nuict me poind; 

Mais si faut-il c^ue vostre bonté pense 
Que Pamitié d'amitié se compense , 
Et qu'un amour sans frère ne croist point. 

CXVIII. 

D'amour ministre et de persévérance , 
Qui jusqu'au fond l'ame peux esmouvoir, 
Et quiles yeux d'un aveugle sçavoir, 
Et qui les cœurs voiles d'une ignorance ; 

a. Variantes (1567) : 

Tels sont d*amour les jeux et Vexercice. 

Demeurons donc, combattant fortement; 
Puisque vainqueur de toi je ne puis estre, 
Que dans le camp je meure honnestement, 
O 584) : Helas ! que dy-jeï où veux-je m'en aller? 
D'un autre bien )e ne me puis soûler. 
Comme la caille , Amour, tu me fais estre, 

Qui d'un poison s'engraisse et se repaist. 
D'un autre bien je ne me veux repaistre, 
Ny vivre ailleurs , tant ta poison meplaist. 



■««■ 
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Va-t'en ailleurs chercher ta demeurance, 
Va4'en ailleurs quelque autre décevoir; 
Je ne yeux plus chez moy te recevoir, 
Mal-encontreuse et mauaite Espérance. 

Quand Jupiter, ce lâche criminel , 
Teignit ses mains dans le sang paternel , 
Dérobant Tor de la terre où nous sommes, 

II te laissa (comme un monstre nouveau) 
Croupir au fond du pandorin vaisseau , 
Pour enfieller le plus doux miel des hommes. 

CXIX. 

Franc de raison , esclave de fureur, 
Je vay chassant une fere sauvage. 
Or' sur un mont, or| le long d'un rivage , 
Or' dans le bois de jeunesse et d'erreur. 

J'ay pour ma laisse un long trait de malheur, 
J'ay pour limier un trop ardent courage, 
J'ay pour mes chiens l'ardeur et le jeune âge, 
J'ay pour piqueurs l'espoir et la douleur. 

Mais eux, voyans que plus elle est chassée, 
Loin, loin, devant plus s'enfuit élancée, 
Tournant sur moi leur rigoureux effort. 

Comme mastins affamés de repaistre , 
A longs morceaux se paissent de leur maistre , 
Et sans mercy me trament à la mort {a), 

cxx, 

t 

Le ciel ne veut, Dame, que je jouisse 
De ce doux bien que aessert mon devoir; 
Aussi ne veux-je et ne me plaist d'avoir 

a, Var. : 

Plus fait devant d'une course eslande, 
Quittent leur proye, et, rebrossant vers moy, 
De ma chair propre osent bien leur repaistre : 
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Sinon du mal en vous faisant service. 

Puis qu'il vous plaist que pour vous je languisse, 
Je suis heureux , et ne puis recevoir 
Plus grand honneur qu^en mourant de pouvoir 
Faire à vos yeux de mon cœur sacrifice. 

Donc, si ma main maugré-moy ({uelquefois 
De Pamour chaste outrepasse les loix , 
Dans vostre sein cherchant ce qui m'embraise, 

Punissez-la du foudre de vos yeux , 
Et la brûlez, car j'aiipe beaucoup mieux 
Vivre sans main que ma main vous desplaise. 

CXXI. 

Bien que six ans soient ja coulez arrière 
Depuis le jour que Phomicide trait 
Au fond du cœur m'engrava le portrait 
D'une humble-fiere et fiere-huroble guerrière, 

Si suis-je heureux d'avoir veu la lumière 
En ces ans tards en-noblis du portrait 
De sa beauté, qui les Grâces attrait 
Par une crâce aux Grâces coustumiere. 

Le seul avril de son jeune printems 
Enclore, em-perle, en-frange nostre temps, 
Qui n'a sceu voir les beautés de ma belle, 

Ny la vertu qui foisonne en ses yeux. 
Seul je Tay veue ; aussi je meurs pour elle , 
Et plus grand heur ne m'ont donné les cieux. 

CXXII. 

Si ce grand dieu, le père de la lyre. 
Qui va bornant aux Indes son réveil , 
Ains qui d'un œil mal-appris au sommeil 
Deçà, delà, toutes choses remire. 

C'est grand pitié {à mon dam je le voy) 
Quand les valets commandent à leur maistn. 
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Lamente encor pour le bien oà j'a^ire, 
Ne suis-je heureux , puis que le trait pareil , 

8ui d'outre en outre entama le Soleil, 
[on cœur entame à semblable martyre ? 
Dea ! que mon mal contente mon plaisir, 
D'avoir osé pour compagnon choisir 
Un si grand dieu ! Ainsi par la campagne 

Le bœuf courbé dessous le joug pesant, 
Traine le faix plus léger et plaisant, 
Quand son travail d'un autre s'accompagne. 

CXXIII. 

Ce petit chien qui ma maistresse suit, 
Et qui jappant ne reco^oist personne, 
Et cest oyseau qui mes plaintes resonne, 
Au mois d'avril souspirant toute nuit ; 

Et cette pierre où, quand le chaud s'enfiiît , 
Seule à part soi pensive s'arraisonne , 
Et ce jardin où son poulce moissonne 
Toutes les fleurs que Zephyre produit ; 

Et ceste dance où la flèche cruelle 
M'outre-perça , et la saison nouvelle ( » ) 
Qui tous les ans rafraichit mes douleurs. 

Et son œillade et sa parole sainte j 
Et dans le cœur sa grâce que j'ai pemte. 
Baignent mon sein de deux ruisseaux de pleurs. 

CXXIV(i). 

Je te hay, peuple, et m'en sert de tesmoin 
Le Loir ( j ) , Gastine (4) et les rives de Braye (î), 

1. Ainsi Pétrarque^ sonnet 80, i : 

E la nova stagion , che d*anno in anno 
Mi rinfresca in quel d\ l'antiche piaghe , etc. 

2. Pétrarque, sonnet 221, i. 

|. Rivière qui passe par Vendosme. 

4. Nom de forest. — 5. Autre petite rivière. 
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Et la Neuffaune ( i ) et la verte saula]re 
Qui de Sabut(2) borne Textreme coin. 

Quand je me perds entre deux monts bien loin, 
M 'arraisonnant , seul , à Theure j'essaye 
De soulager la douleur de ma playe , 
Qu'amour encharne au plus vif de mon soin. 

Là , pas-à-pas , Dame, je remémore 
Ton front , ta Douche et les grâces encore 
De tes beaux yeux , trop fidèles archers ; 

Puis , figurant ta belle idole feinte 
Dedans quelque eau , je sanclote une pleinte 
Qui fait gerair le plus dur aes rochers. 

cxxv. 

Non, la chaleur de la terre qui fume 
Aux jours d'esté iusques en son profond; 
Non , l'avant-chien ( <iui tarit jusqu au fond 
Les tiedes eaux, qu'ardant de soif il hume. 

Non , ce flambeau qui tout ce monde allume 
D'un bluetter qui lentement se fond ; 
Bref, ny l'esté, ny ses fiâmes , ne font 
Ce chaud brasier qui mes veines consume. 

Vos chastes feux , esprits de vos beaux yeux , 
Vos doux esclairs qui rechauffent les dieux, * 
Seuls de mon feu éternisent la flame. 

Et, soit Phœbus attelé pour marcher 
Devers le Cancre , ou bien devers l'Archer, 
Vostre œil me fait un esté dans mon âme. 



1. Un bocage appartenant à la maison de l'autheur. 

2. Colline fertile en bons vins, dont le bas est tout rê- 
ve stu de saules. 

). La canicule. 
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CXXVL 



Di rjun des denx ( 1 ), sans tant me déguiser 
Le peu d'Amour que ton semblant me porte ; 
Je ne sçauroy , reu ma peine si forte , 
Tant lamenter ne tant petrarquiser(2). 

Si tu le veux , aue sert de refuser 
Ce doux présent dont Tespoir me conforte ? 
Sinon , pourquoy d'une espérance morte 
Me nourris-tu pour toujours m'abuser ? 

L'un de tes yeux dans les enfers me rue; 
L'autre , plus doux , à l'envy s'évertue 
De me remettre en paradis encor. 

Ainsi tes yeux, ppur causer mon renaistre 
Et puis ma mort , sans cesse me font estre 
Or' un PoUux et ores un Castor. 



CXXVIIO). 

'an mil cinq cens , contant quarante six , 
Dans ées cneveux une dame cruelle 



L 

(Ne sçais quel plus, las I ou cruelle ou belle) 
Lia mon cœur, de ses grâces espris. 

Lors je pensoy, comme sot mal-appris, 
Nawour souffrir une peine immortelle, 
Que les crespons de leur blonde cautelle 
Deux ou trois jours sans plus me tiendroient pris. 

L'an est pssé , et l'autre commence ores^ . 
Où je me voy plus que devant encores 
Pris dans leurs rets; et, quand par fois la mort 

Veut deslacer le lien de ma peine. 
Amour tousjours, pour l'ennouer plus fort, 
Flatte mon cœur d une espérance vaine. 

1 . Je ne puis penser que ce soit Cassandre, car il ne par- 
leroit pas si andacieusement à elle. (M.) 

2. Faire de l'amoureux transi, comme Pétrarque. 
). Pétrarque, sonnet, 177, i. 
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CXXVIII. 

A toy chaque an j'ordonne un sacrifice , 
Fidèle coin où, tremblant et poureux. 
Je descouvry le travail tangoureox 
Que i'endoroy, Dame, en votre service. 

Un coin vraiment pins senr ne plus propice 
A déclarer un toorraent amoureux 
N'est point en Cypre, ou dans les plus heureux 
Vereers de Gnide, Amathonte ou d'Eryce. 

Eussé^le l'or d'un prince ambitieux, 
Tu toucherois, nouveau temple, les cieux , 
Elabouré d'une merveille granae; 

Et là, dressant à ma nymphe un autel. 
Sur les piliers de son nom immortel 
J'appenderois mon ame pour oflfirande (â). 

CXXIX(i572). 

Honneur de may, despouille du printemps. 
Bouquet tissu de la main qui me donte. 
Dont les beautez aux fleurettes font honte, 
Faisant esclorre un avril en tout temps ; 

Non pas du nez, mais du cœur, je te sens , 
Et de l'esprit, que ton odeur surmonte. 
Et tellement ae veine en veine monte 
Que ta senteur embasme tous mes sens. 

Sus, baise~moy : en lieu de nostre amie, 
Pren mes souspirs, pren mes pleurs, je te prie. 
Qui serviront n'animer ta couleur. 

a. Var. (1584); 

Coin, tu scrois un temple précieux, 
Enrichj à* or et de despense grande , 

Oà les amans, par un vœu solennel. 
Joutant, lutant, autour de ton autel. 
S'immoleraient eux-mesmes pour offrande. 
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Ainsi ta fleur ne devienâra fanie : 
Mes chauds souspirs serviront de chaleur. 
Et mes pleurs d'eau pour te donner la vie {a). 

CXXX [i$84](i). 

Si l'on vous dit qu'Argus est une fable , 
Ne le croyez, Donne postérité : 
Ce n'est pas feinte, ains une vérité; 
A mon malheur, je la sens véritable. 

Un autre Ar^s en deux yeux redoutable, 
En corps humam , non feint , non inventé , 
Espie , a^ette et garde la beauté 
Par qui le suis douteux et misérable. 

Quana par ses yeux Argus ne la tiendroit, 
Tousjours au col mignarde me pendroit : 
Je cognoy bien -sa gentille nature. 

Ha ! vray Argus , tant tu me fais gémir , 
A mon secours vienne un autre Mercure, 
Non pour ta mort, mais bien pour t'endormir. 

CXXXI. 

e paran^nne à ta jeune beauté , 

Qui toujours dure , en son printemps nouvelle , 
Ce mois d'avril qui ses fleurs renouvelle, 
En sa plus gaye et verte nouveauté. 

Loin devant toy s'enfuit la cruauté, 

a. Var. (1584) ; 

Sus! baise-moy, coacke-^oy près de moi; 
Je veux verser mille larmes sur toi. 
Mille soupirs, chauds d'amoureuse envie, 

b. Var. (i 584) : 

Qui serviront d*animer ta couleur. 
Les pleurs d'humeur, les soupirs de chaleur. 
Pour prendre vif ta racine en ma vie, 

I. Ce sonnet n'appartient en rien à Cassandre. (M.) 



j 
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Devant lyy luit la saison plus cruelle ; 
Il est tout beau , ta face est toute belle ; 
Ferme est son cours, ferme est ta loyauté. 

Il peint les bois , les forests et les plaines, 
Tu peins mes vers d'un bel émail de fleurs ; 
Des laboureurs il arrose les peines , 

D'un vain espoir tu laves mes douleurs ; 
Du ciel sur l'herbe il fait tomber les pleurs. 
Tu fais sortir de mes yeux deux fontaines. 

CXXXII (1572). 

Douce beauté meurdriere de ma vie, 
En lieu d'un cœur tu portes un rocher : 
Tu me fais vif languir et dessécher. 
Passionné d'une amoureuse envie. 

Le jeune sang qui d'aimer te convie. 
N'a peu de toy la froideur arracher, 
Farouche, fière, et qui n'as rien plus cher 
Que languir froide et n'estre point servie. 

Apprens à vivre , 6 fiere en cruauté ; 
Ne garde point à Pluton ta beauté; 
Tes passetemps en aimant il faut prendre. 

Le seul plaisiir peut tromper le trespas : 
Car, aussi bien , quand nous serons là-bas. 
Sans plus aimer, nous ne serons que cendre. 

STANCES(i). 

Çj uand au temple nous serons 
^^^ Agenouillez j nous ferons 
Lesdêvots, selon la guise 
De ceux qui pour louer Dieu, 
Humbles, se courbent au lieu 
Le plus secret de l'église. 

I. Ceste chanson n'appartient en rien à Gassandre. £n 
I ) 60 , elle est dans le volume des Odes. (M.) 
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Mais, quand au lict nous serons 
Entrelassez, nous ferons 
Les lascifs, selon les guises 
Des amans , oui librement 
Pratiquent folastrement 
Dans les draps cent mignardises. 

Pourauoy doncque, quand je veux 
Ou mordre tes beaux cheveux^ 
Ou baiser ta bouche aimée , 
Ou toucher à ton beau sein , 
Contrefsds-tu la nonnain 
Dedans un cloistre enfermée ? . 

Pour qui gardes-tu tes yeux 
Et ton sein délicieux , 
Ta joue et ta bouche belle?. 
En veux-tu baiser Pluton 
Là-bas , après que Charon 
T'aura mise en sa nacelle ? 

Après ton dernier trespas , 
Gresle, tu n'auras là-bas 
Qu'une bouchette blesmie, 
ÈTquand, mort, je te verrois, 
Aux ombres je n'avou'rois 
Que jadis tu fus m'amie. 
HTon test n'aura plus de peau , 
Ny ton visage si beau 
N'aura veines ny artères ; 
Tu n'auras plus que des dents 
Telles qu'on les void dedans 
Les testes des cimeteres. 

Doncques j tandis que tu vis , 
Change, maistresse, d'advis, 
Et ne m'espargne ta bouche ; 
Incontinent tu mourras : 
Lors tu te repentiras 
De m'avoir esté farouche. 

Ahl je meurs! ahl baise-moy* 
Ah ! maistresse approche toy 1 
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Tu fuis comme fan qui tremble ; 
Au moins souffre que ma main 
S'esbate un peu dans ton sein , 
Ou plus bas, si bon te semble. 

CXXXIII. 

Ce ne sont qu'haims , qu'amorces et qu'appas 
De son bel œil ^ui m'allèche en sa nasse , 
Soit quelle rie, ou soit Qu'elle compassé 
Au son du luth le nomorede ses pas. 

Une minuit tant de flambeaux n a pas, 
Ny tant de sable en Euripe ne passe , 
Que de beautez embellissent sa grâce , 
Pour qui j'endure un millier de trespas. 

Mais le tourment qui moissonne ma vie 
Est si plaisant que je n'ay point enwe 
De m'esloigner de sa douce langueur. 

Ains face Amour que mort encore j'aye 
L'aigre douceur de 1 amoureuse playe 
Que vif je porte au plus beau de mon cœur. 

CXXXIV. 

Œil qui mes pleurs de tes rayons essuyé , 
Sourcil , mais ciel des autres le greigneur, 
Front estoilé , trophée à mon seigneur, 
Où son carquois et son arc il estuye ; 

Gorge de marbre où la beauté s'appuye, 
Col albastrin emperlé de bonheur, 
Tetin d'yvoire ou se niche l'honneur, 
Sein dont l'espoir mes travaux désennuyé; 

Vous avez tant apasté mon désir. 
Que, pour saouler ma faim et mon plaisir, 
Et nuit et jour il faut que je vous voye. 

Comme un oyseau qui ne peut séjourner, 
Sans revoler, tourner et retourner 
Aux bords connus pour y trouver sa proye. 



k 
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CXXXV. 

Hausse ton vol, et, d'une aisle bien ample 
Forçant des vents l'audace et le pouvoir, 
Fay, Denisot, tes plumes émouvoir 
Jusques au ciel, où les Dieux ont leur temple. 

Là, d'œil d'Armis leurs déités contemple, 
Contemple aussi leur grâce et leur savoir, 
Et, pour ma dame au parfait concevoir. 
Sur les plus beaux fantastique (') un exemple. 

Moissonne après le teint de mille fleurs 
Et les détrempe en l'argent de mes pleurs. 
Que tièdement hors de mon chef je rue. 
nPuis, attachant ton esprit et tes yeux 
Droit au patron desrobé sûr les Dieux , 
Pein , Denisot , la beauté qui me tue. 

CXXXVL 

Ville de Blois (2), naissance de ma dame , 
Séjour des Roys et de ma volonté, 
Où je fus pris , où je fus surmonté, 
Par un œil brun qui m'outre-perce l'ame , 
Chez toy je pris ceste première flame , 
Chez toy [^appris que peut la cruauté. 
Chez toy je vey ceste fiere beauté 
Dont la mémoire encores me r'enflame (â). 
Se loge Amour en tes murs à jamais , ' 

■ 

tf* Var. : 

Sar U plus haut de sa divine flame , 
Pris de l honneur, en grave majesté, 
Reverement se sied la cnasteté. 
Qui tout bon cœur de ses vertus enflame, 

1. Feins à ta fantasie. Fantastique est icy verbe, comme 
souvent folastre est verbe en nostre autheun (M.) 

2. On peut conjectiu-er par ce sonnet que sa dame est de 
Blois. (M.) 
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Et son carquois, et son arc et ses traits 
Pendent en toy, comme autel de sa gloire; 
Puisse -il tousjours sous ses ailes couver 
Ton chef royal , et, nud , tousjours laver 
Le sien crespu dans Targent de ton Loire. 

CXXXVII('). 

Heureuse fiit Festoille fortunée 
Qui d'un bon œil ma maistresse apperceut ; 
Heureux le bers et la main qui la sceut 
Emmailloter le jour qu'elle tut née ! 

Heureuse fut la mammelle en-mannée 
De qui le laict premier elle receut , 
Et bien-heureux le ventre qui conceut 
Si grand' beauté de si grands dons ornée 1 

Heureux, les champs qui eurent cest honneur 
De la voir naistre, et de qui le bon-heur 
L'Inde et l'Egypte heureusement excelle ! 

Heureux le nls dont grosse elle sera, 
Mais plus heureux celuy qui la fera 
Et femme et mère, en lieu d'une pucellel 

CXXXVIIL 

L'astre ascendant sous qui je pris naissance 
De son regard ne maistrisoit les deux 
?uand je nasquis : il estoit dans tes yeux, 
iïturs tyrans de mon obéissance. 
Mon tout , mon bien , mon heur, ma cognoissance , 
Vint de ton œil : car, pour nous lier mieux, 
Tant nous unit son feu presagieux , 
Que de nous deux il ne lit qu'une essence, 
^n toy je suis et tu es dedans moy, 
En moy tu vis et je vis dedans toy ; 

I. Ce sonnet est presque semblable au 142 de E^etrarque, 
bien qu'il soit pris a sens contraire. (M.) 
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Ainsi nos touts ne font qu'un petit monde. 

Sans vivre en toi je tomberais là bas : 
La pyralide(i) en ce poînct ne vit pas 
Perdant sa flamme, et le dauphin son onde(>). 

CXXXIX. 

De ton poil d'or en tresses blondissant 
Amour ourdit de son arc la fiscelie ; 
Il me tira de ta vive estincelle 
Le doux fier trait qui me tient languissant. 

Du premier coup j'eusse été périssant, 
Sans l'autre coup a'une flèche nouvelle 
Qui mon ulcère en santé renouvelle, v* 

Et par son coup le coup va guarissant. 

Ainsi jadis, sur la poudre troyenne. 
Du soudart grec la hache Pelienne(3) 
Du Mysien mit la douleur à fin ; 

Ainsi le trait de ton bel œil me rue , 
D'un mesme coup me guarit et me tue. 
Hé 1 quelle Parque a filé mon destin ? 

CXL. 

Ce ris plus doux que l'oeuvre d'une abeille, 
Ces djDubles lys doublement argentez, 
Ces diamans à double rang plantez 
Dans le corail de sa bouche vermeille ; 

Ce doux parler qui les mourans réveille , 
Ce chant qui tient mes soucis enchantez, 

1. Pyralides sont petites bestes volantes, qui ont quatre 
pieds , et se trouvent en l'isle de Cyprès , ayans telle nature 
qu'elles vivent dans le feu , et meurent dés qu'elles s'en es- 
K>ignentun peu trop. (Pline, en Tonziesme livre.) (M.) 

2. Les daupiiins meurent dés qu'ils touchent la terre. 
(Pline, au neufviesme livre.) (M.) 

}. La hache d'Achille, fils de Pélée, guérissoit les bles- 
sures qu'elle avoit faites. 
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Et ces deux cieux(i) sur deux astres (3) entez, 
De ma déesse annoncent la merveille. 

Du beau jardin de son printemps riant 
Sort un parîum qui mesme POrient 
Embasmeroit de ses douces haleines; 

Et de là sort le charme d'une vois 
Qui tout ravis fait sauteler les bois, 
Planer (0 les monts et montagner(4) les plaines. 

CXLI{i572). 

Javois Tesprit tout morne et tout pesant , 
Quand je receu du lieu qui me tourmente 
La pomme d*or($)^ comme mpy jaunissante 
Du mesme mal qui nous est si plaisant. 

Les pommes sont de l'Amour le présent : 
Tu le sçais bien^ 6 guerrière Atalante, 
Et Cydippé , qui encor se lamente 
D'elle et d'Aconce et d'Amour si nuisant. 

Les pommes sont de l'Amour le vray signe. 
Heureux celuy qui de tel bien est digne ! 
Tousjours Venus a des pommes au sein. 

Depuis Adam désireux nous en sommes , 
Tousjours la Grâce en a dedans la main , 
Et, bref, l'Amour n'est qu'un beau jeu de pommes. 



1. Deux sourcils. Les sourcils sont voûtez comme les 
deux. 

2. Sur deux yeux. 

f. Se convertir en plaines. C'est ce que les Latins disent 
supsidere, 

4. S'eslever comme montaignes. Mot nouveau. Une telle 
fin de sonnet est dans Pétrarque. (M.) 

5. Toutes sortes de pommes sont dédiées à la Volupté , 
aux Grâces et à TAmour. Tout ce qui est le plus délicat et 
mignard en Tamour tire sur la forme ronde : la teste , les 
yeux, le menton, les joues, que les Latins appellent malas, 
quasi mala; les tetins, Tenflure du ventre, les genoux, le 
rond des cuisses, et les autres belles parties de la femme. (M.) 
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CXLIL 



Espouvaoté, je cherche une fontaine 
Pour expier un horrible songer, 
Qui toute nutct ne m'a fait que ronger 
Ùimt effroyée au travail de ma peine. 

Il me sembloit que ma douce inhumaine 
Crioit : « Amy, sauve-moy du danger-; 
A toute force un larron estranger 
Par les forests prisonnière m'emmeine. » 

Lors en sursaut, oà me guidoit la vois, 
Le fer au poing je brossay par le bois ; 
Mais en courant après la desrobée. 

Du larron mesme assaillir me suis veu , 
Qui, me perçant le cœur de mon espée. 
M'a fait tomber dans un torrent de leu. 

CHANSONCO. 

Lasl je n'eusse jamais pensé, 
Dame qui causes ma langueur, 
De voir ainsi récompensé 
Mon service d'une rigueur, 
Et qu'en lieu de me secourir 
Ta cruauté m'eust fait mourir. 

Si , bien accort, j'eusse apperceu, 
Quami je te vy premièrement, 
Le mal que j'ay depuis receu 
Pour aimer trop loyalement, 
Mon cœur, qui franc avoit vescu, 
N'eust pas esté si tost vaincu. 

Mais tu fis promettre à tes yeux', 
Qui seuls me vindrent décevoir, 
De me donner encore mieux 
Que mon cœur n'esperoit avoir ; 

I . Cette chanson est faite sur une lettre que Bradamante 
escrit à Roger, en TArioste. (M.) 

Ronsard. — I. 6 
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Puis y comme jaloux de mon bien , 
Ont transformé mon aise en rien. 

Si tost que je vis leur beauté , 
Amour me força d'un désir 
D'assujettir ma loyauté 
Sous l'empire de leur plaisir, 
Et décocha de leur regard 
Contre mon cœur le premier dard. 

Ce fut, Dame, ton bel accueil 

8ui, pour me faire bien-heureux, 
[^ouvrit par la clef de ton œil 
Le paradis des amoureux , 
Et , fait esclave en si beau lieu , 
D'un homme je devins un dieu. 

Si bien que, n'estant plus à moy, 
Mais à l'œil qui m'avoit blessé , 
Mon cœur en gage de ma foy 
A mon vainqueur j'ai délaissé , 
Où serf si doucement il est 
Qu'autre liberté luy desplaist ; 

Et, bien qu'il souffre jours et nuits 
Mainte amoureuse adversité , 
Le plus cruel de ses ennuis 
Luy semble une félicité. 
Et ne sçauroit jamais vouloir 
Qu'un autre œil le face douloir. 

iJn grand rocher qui a le doz 
Et les pieds tousjours outragez , 
Ores des vents , ores des flots , 
Contre les rives enragez , 
N'est point si ferme que mon cœur 
Sous l^rage d'une rigueur : 

Car luy, de plus en plus aimant 
Les beaux yeux qui l'ont en-reté , 
Semble du tout au diamant , 
Qui , pour garder sa fermeté. 
Se rompt plustost sous le marteau 
Que se voir tailler de nouveau. 
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Ainsi ne Tor oui peut tenter, 
Ny grâce , beauté , ny maintien , 
Ne sçauroit dans mon cœur enter 
Un autre portrait que le tien , 
Et plustost il mourroit d^nnuVi 
Que d'en souffrir un autre en luv. 

Il ne faut donc , pour empescher 
Qu'une autre dame en ait sa part, 
L'environner d'un grand rocher, 
Ou d'un fossé , ou d'un rempart : 
Amour te l'a si bien conquis, 
Que plus il ne peut estre acquis. 

Chanson , les estoilles seront 
La nuict sans les cieux allumer. 
Et plustost les vents cesseront 
De tempester dessus la mer. 
Que de ses yeux la cruauté 
Puisse amoindrir ma loyauté. 

CXLIII(i). 

Un voile obscur par l'horizon espars 
Troubloit le ciel d'une humeur survenu 
Et l'air^ crevé d'une gresle menue, 
Frappoit à bonds les champs de toutes pars 

Desja Vulcan les bras de ses soudars 
Hastoit , dépit, à la forge cognue. 
Et Jupiter dans le creux d'une nue 
Armoit sa main de l'esclair de ses dars , 

Quand ma nympliette, en simple vertugade, 
Cueiïlant les fleurs , des raiz de son œillade 
Essuya l'air gresleux et pluvieux , 

Des vents sortis remprisonna les tropes , 
Et ralenta les marteaux des Cyclopes , 
Et de Jupin rasséréna les yeux. 

I . Le tout est moulé sur le 3 ^e et 54e sonnet de la pre- 
mière partie de Pétrarque. (M.) 
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CXLIV. 

i 

En autre part les deux flambeaux de celle \ 

Qui m'esclairoit sont allez faire jour, ' 

Voire un midy, qui, d'un stable séjour, 
Sans annuiter dans les cœurs estincelle. 

Hé ! que ne sont et d'une et d'une autre x\t 
Mes deux costez emplumez à l'entour ? 
Haut par le ciel , sous l'escorte d'Amour, 
Je voleroy comme un cygne auprès d'elle. 

De ses deux raiz ayant percé le flanc , 
J'empourpreroy mes plumes en mon sang, 
Pour tesmoigner la peine que j'endure; 

Et suis certain que ma triste langueur 
Pourroit fléchir non seulement son cœur 
De mes souspirs , mais une roche dure. 

CXLV('). 

Si tu ne veux les astres dépiter 
En ton malheur, ne mets point en arrière 
L'humble souspir de mon humble prière : 
La prière est nlle de Jupiter. 

Quiconque veut la prière éviter 
Jamais n'achevé une jeunesse entière. 
Et void tousjours de son audace fîere 
Jusqu'aux enfers l'orgueil précipiter. 

Pour ce , orgueilleuse , escbappe cest orage , 
Mollis un peu le roc de ton courage, 
Aux longs souspirs de ma triste langueur. 

Tousjours le ciel , toujours l'eau n'est venteuse , 
Tousjours ne doit ta beauté dépiteuse 
Contre ma playe endurcir sa rigueur. 

I. Ce sonnet est presque pris d'une oraison de Phœnix 
(Homère, neufiesme ae l'Iliade). (M.) 
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CXLVI. 

Entre mes bras que maintenant n'arrive 
Celle qui tient ma playe en sa verdeur. 
Et ma pensée en gelante tiédeur 
Sur le tapis de ceste herbeuse rive ! 

Et que n'est-elle une nymphe native 
De quelque bois ! Par l'ombreuse froideur , 
Nouveau Sylvain, i'alenterois l'ardeur 
Du feu qui m'arcl a'une flamme trop vive. 

Et pourquo)r, Cieux , l'arrest de vos destins 
Ne ma fait naistre un de ces paladins 
Qui seuls portoient en crope les pucelles, 

Et qui , tastant , baisant et devisant , 
Loin de l'envie et loin du mesdisant, 
Par les forests vivoient avecques elles ? 

CXLVII(i). 

Ç^ ue toute chose en ce monde se mue : 
^^_Soit désormais Amour saoulé de pleurs , 
Des chesnes durs puissent naistre les fleurs , 
Au choc des vents l'eau ne soit plus émue; 

Du cœur des rocs le ciel dégoutte et sue ; 
Soient du printemps semblables les couleurs , 
L'esté soit froid, l'hyver plein de chaleurs; 
Pleine de vents ne s'enfle plus la nue; 

Tout soit changé , puis que le nœud si fort 
Qui m'estraignoit , et que la seule mort 
Devoit trancher, ma dame veut desfaire. 

PourquoY d'Amour mesprises-tu la loy ? 
Pourquoy fais>tu ce ()ui ne se peut faire ? 
Pourquoy romps-tu si faussement ta foy ? 

CXLVIIL 

Lune à l'œil brun, déesse aux noirs chevaux, 
Qui çà, qui là, qui haut, qui bas te tournent, 

1. Ce sonnet est tiré du 39e sonnet de Bembo. 
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Et de retours qui jamais ne séjournent, 
Traînent ton cnar éternel en travaux , 

A tes désirs tes miens ne sont égaux , 
Car les amours qui ton ame époinçonnent 
Et les amours qui mon cœur aiguillonnent 
Divers souhaits désirent à leurs maux. 

Toy, mignottant ton dormeur de Latmie(i), 
Voudrois tousjours qu'une course endormie 
Emblât le train de ton char qui s'enfuit. 

Mais moy^ qu'Amour toute la nuict dévore , 
Depuis le soir je souhaite l'aurore , 
Pour voir le jour, que me celoit ta nuit. 

CXLIX«. 

Une diverse amoureuse langueur 
Sans se meurir dans mon ame verdoyé , 
Dedans mes yeux une fontaine ondoyé , 
Un Montgibel s'enflamme dans mon cœur. 

L'un de son feu, l'autre de sa liqueur, 
Ore me gelé et ore me foudroyé ; 
Et l'un et l'autre à son tour me guerroyé , 
Sans que l'un soit dessus l'autre vainqueur. 

Fais, Amour, fais qu'un des deux ait la place, 
Ou le seul feu ou bien ta seule glace , 
Et par l'un d'eux mets fin à ce débat. 

ô fier Amour, j'ay de mourir envie , 
Mais deux venins n'estouffent point la vie , 
Tandis que l'un à l'autre se combat. 



p 



CL(J). 

uis que cest œil qui fidèlement baille 

Ses foix aux miens sur les miens plus ne luit , 



1. Endymion. 

2. Presque tout ce sonnet est semblable à un d'un Italien 
nommé Antonio Francesco Rinieri. (M.) 

}. Semblable presque est le loie sonnet de la première 
partie de Pétrarque. (M.) 
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L'obscur m'est jour, le jour m'est une nuit, 
Tant son absence asprement me travaille. 

Le lict me semble un dur champ de bataille , 
Rien ne me plaist , toute chose me nuit , 
Et ce penser qui me suit et re-suit 
Presse mon cœur plus fort qu'une tenaille. 

Ja prés du Loir, entre cent mille fleurs , 
Saoule d'ennuis, de regrets et de pleurs, 
J 'eusse mis fin à mon angoisse forte , 

Sans quelque Dieu qui mon œil va tournant 
Vers le pays où tu es séjournant , 
Avec mon cœur, dont l'air me reconforte. 

CL!. 

Comme le chaud, ou dedans Erymanthe , 
Ou sus Rhodope, ou sur un autre mont, 
En beau cristal le blanc des neiges fond 
Par sa tiédeur lentement véhémente, 

Ainsi tes yeux (éclair qui me tourmente), 
Qui cire et neige à leur regard me font , 
Touchant les miens^ ja distillez les ont 
En un ruisseau qui de mes pleurs s'augmente. 

Herbes ne fleurs ne séjournent auprès , 
Ains des soucis , des ifs et des cyprès , 
Ny d'un vert gai sa rive n'est point pleine. 

Les autres eaux par les prez vont roulant , 
Mais ceste-cy par mon sein va coulant , 
Qui nuit et jour s'enfle et bruit de ma peine. 



D 



CLI1(«). 

e soins mordans et de soucis divers 
Soit sans repos ta paupière éveillée ; 



I . Ce sonnet a esté fait contre quelques petits secrétaires , 
muguets et mignons de cour, lesquels, ayans le cerveau trop 
foible pour entendre les escrits de Tautheur, feignoient re- 
prendre et mespriser ce qu'ils n'entendoient pas. (M.) 
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Ta lèvre soit de Roir venio mouillée ^ 
Tes cheveux soient de vipères couvers ; 

Do san^ tnfet de ces gros lezars vers 
Soit ta poitrine et ta gorge souiflèe, 
Et d'une œillade envieuse et rouiltée. 
Tant que voudras^ guigne-moy de travers : 

Tousjours au ciefjeTeveray la leste. 
Et d^n escrit oui bruit comme tempeste 
Je foudroiVay ae tes monstres l'effort. 

Autant de fois que tu seras leur guide 
Pour m*assaillir dans le coeur de moa fort , 
Autant de ibis me sentiras Alcide. 

GLIII. 

De fa mielleuse et fidleuse pasture 
Dont le surnom s'appelle trop aimer. 
Qui m'est et sucre et riagas(>) amer^ 
Sans me saouler je pren ma nourriture : 

Car ce bd œil qui force ma nature 
D'un tel jeûner m'a tant fait consumer. 
Que je ne puis ma faim des-affamer 
Qu^u seul regard d'une vaine peinture. 

h^lus je la voy, moins saouler je m'en puis ; 
Un vray Nardsse en misère je suis : 
Hé 1 qu amour est une cruelle chose ! 

Je cognoy bien qu'il me fera mourir. 
Et si ne puis ma douleur secourir, 
Tant j'ay sa peste en mes vdoes endose. 

CLIIIW. 

Ç^ ue lâchement vous me trompez, mes yewr, 
^"V^Enamourés d'une figure vaine ! 

1. C'est une espèce de poison. (M.) 

2. Plaintes de Nardsse, qu'il nomme Céphtside, parce 
qu'il étoit fils de Géphise , fleuve de Bœotie. Imité d'Ovide , 
ISétam., llv. ^. 
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nouveauté d'une cruelle peine ! 
fier Destin! 6 malice des Cieux! 

Faut-il que raoy, de raov-mesme envieux , 
Pour aimer trop les eaux d'une fontaine, 
Je brûle après une image incertaine 
Qui pour ma mort m'accompagne en tous lieux; 

Et quoi ! faut-il que le vain de ma face 
De membre en membre anéantir me face , 
Comme une cire au raiz de la chaleur! 

Ainsi pleuroit Tamoureux Cephiside,- 
Quand il sentit, dessus le bord humide, 
De son beau sang naistre une belle fleur. 

CLV. 

En ma douleur, las! chétif, je me plais, 
Soit quand la nuict les feux du ciel augmente , 
Ou quand l'Aurore en-jonche(») d'amarantne(2) 
Le jour mesié d'un long fleurage espais. 

D'un joyeux dueil Sans fin je me repais , 
Et, quelque part où seulet je m'absente , 
Devant mes yeux je voy .tousjours présente 
Celle qui cause et ma guerre et ma paix. 

Pour l'aimer trop, également j'endure 
Ore un plaisir, ore une peine dure , 
Qui d'ordre égal viennent mon cœur saisir; 

Et d'un tel miel mon absinthe est si pleine 
Qu'autant me plaist le plaisir que la peme, 
La peine autant comme fait le plaisir. 

1 . Tapisse. La métaphore est prise des joncs qu'on jette 
par la place pour donner fraischeur Pesté. (M.) 

2. Fleur que le vulgaire nomme passevelours. (M.) 
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CLVI(>). 

Or' que Jupin, espoint de sa semence, 
Hume à longs traits tes feux accoustumez , 
Et que le chaud de ses reins allumez 
L'humide sein de Junon ensemence ; 

Or' que la mer, or' que la véhémence 
Des vents fait place aux grans vaisseaux armez , 
Et oue l'oiseau {^) parmy les bois ramez 
Du Thràcien les tançons recommence ; 

Or' que les prez , et ore que les fleurs 
De mille et mille et de mille couleurs 
Peignent le sein de la terre si saye ; 

Seul et pensif, aux rochers plus secrets. 
D'un cœur muet, je conte mes regrets, 
Et par les bois je vay celant ma playe. 

MADRIGAL. (1572.) 

Çj ue maudit soit le miroër qui vous mire, 
^^^Et vous fait estre ainsi fiere en beauté , 
Ainsi enfler le cœur de cruauté , 
Me refusant le bien que je désire 1 

Depuis trois ans pour vos yeux je souspire , 
Et si mes pleurs , ma foy, ma loyauté. 
N'ont, las! je meurs! de vostre cœur osté 
Ce doux orgueil qui cause mon martyre. 

Et cependant vous ne cognoissez pas 
Que ce beau mois et vostre âge se passe , 
Comme une fleur qui languit contre-bas , 

1. Le commencement est prins de Virgile, au second des 
Georgiques : 

Vere tument terre, et geniulia semina poscunt, etc. (M.) 

2. Philomèle, changée en rossignol , qui se plaint de Tou- 
trage de Téréc, roi de Trace, son beau-frère. (Ovide, Mé- 
tam. 6c.) (M.) 
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Et que le temps passé ne se ramasse. 

Tandis qu'avez la jeunesse et la grâce , 
Et le temps propre aux amoureux combas , 
De tous plaisirs ne soyez jamais lasse , 
Et sans aimer n'attendez le trespas. 

CLVII. 

Puissé-je avoir ceste fere aussi vive 
Entre mes bras qu'elle est vive en mon cœur ( ' ) 1 
Un seul moment guariroit ma langueur 
Et ma douleur feroit aller à rive. 

Plus elle court et plus elle est fuitive 
Par le sentier d'audace et de rigueur, 
Plus je me lasse, et, recreu de vigueur, 
Je marche après d'une jambe tardive. 

Au moins escoute , et ralente tes pas (>) : 
Comme veneur je ne te poursuv pas, 
Ou comme archer qui blesse à l'impourveue, 

Mais comme amy de ton amour touché , 
Du fer cruel qu'Amour m'a décoché , 
Forgeant ses traits des beaux rais de ta veue. 

CLVIII. 

Contre le Ciel mon cœur estoit rebelle , 
Quand le Destin , que forcer je ne puis , 
Me fit revoir la dame à qui je suis , 
Ains que vestir ceste escorce nouvelle (5). 
Un chaud adonc de moelle en moelle. 
De nerfs en nerfs , de conduits en conduits , 

1 . Ce commencement est de Bembo : 

La fera , che scolpita nel cor tengo , 

Cosi l'havess' io viva entre le brachia. (M.) 

2. Ce sont les propos que tient Apollon à Daphné en 
Ovide, Metam. i. (M.) 

^. Devant que mon ame descendist du ciel pour entrer 
dedans le corps, selon l'opinion des Platoniques. (M.) 
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Vint à mon cœur , dont j'ay vescu depuis 
Ore en plaisir, ore en peine cruelle. 

Si qu en voyant ses oeautez , et combien 
Elle est divine, il me ressouvint bien 
L'avoir jadis en Paradis laissée : 

Car des le jour que j'en re-fu blessé. 
Soit près ou loin , je n ay jamais cessé 
De Tadorer de fait et de pensée. 

CLIX. 

Voicy le bois que ma saincte Angelette 
Sur le printemps anima de son chant; 
Voicy les fleurs où son pied va marchant, 
Lorsque, pensive, elle s ébat seulette ; 

lo , voicy la prée verdelette 
Qui prend vigueur de sa main la touchant, 
Quand pas à pas , pillarde , va cherchant 
Le bel email ae l'herbe nouvelette. 

Icy chanter, là pleurer je la vy(i), 
Icy sourire, et là je fu ravy 
De ses beaux yeux par lesquels je des-vie ; 

Icv s'asseoir, là je la vy danser : 
Sus le mestier d'un si vague penser 
Amour ourdit les trames de ma vie. 

CLX. (1567.) 

Certes mon œil fut trop avantureux 
De regarder une chose si belle , 
Une vertu digne d'une immortelle, 
Et dont Amour est mesmes amoureux. 
Depuis ce jour je devins langoureux 
Pour aimer trop ceste beauté cruelle : 
Cruelle , non , mais doucement rebelle 

• 

(. Imitation de Pétrarque : 

Qui cantè dolcemente, e qui s'assise, etc. QU*) 
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A ce desir qui me rend malheureux : 

Malheureux, non, heureux je me confesse, 

Tant vaut l'amour d'une telle maistresse , 

Pour qui je vis et à qui je veux plaire. 
Je l'aime tant, qu'aimer je ne. me puis, 

Je suis tant sien, que plus mien je ne suis (a), 

Bien que pour elle Amour me désespère. 

CLXI. 

Saincte Gastine, heureuse secrétaire 
De mes ennuis , qui respons en ton bois , 
Ores en haute , ores en basse voix , 
Aux longs souspirs que mon cœur ne peut taire ; 

Loir, qui ren'eins la course volontaire 
Du plus courant de tes flots vendomois 
Quand accuser ceste beauté tu m'ois , 
De qui tousjours je m'affame et m'altère ; 

Si dextrement l'augure i'ay receu. 
Et si mon œil ne fut hier aeceu 
Des doux regards de ma douce Thalie , 

Dorénavant poète me ferez , 
Et par la France appelez vous serez 
L'un mon Laurier, l'autre ma Castalie. 

CLXIL 

Encependant que tu frapes au but 
De la vertu, qui n'a point sa seconde , 
Et qu'à longs traits tu t'enyvres de Ponde 
Que l'Ascrean ( ' ) entre les Muses but, 
Icy, Baif, où le mont de Sabut 

a. Var. : 

Poar qui je vy, à qui seule je suis. 

En luj plaisant je cherche à me desplaire: 

Je Vaime tant qu'aimer je ne me puis. 

I. Hésiode. 
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Charge de vins son espaule féconde. 

Pensif je voy la fuite vagabonde 

Du Loir qui traine à la mer son tribut. 

Ores un antre, or un désert sauvage , 
Ores me plaist le secret d'un rivage , 
Pour essayer de tromper mon ennuy. 

Mais quelque horreur de forest qui me tienne, 
Faire ne puis qu'amour toujours ne vienne 
Parlant à moy, et moy toujours à luy. 

CLXIII. 

Çj uel bien auray-je après avoir esté 
^^^Si longuement prive des yeux de celle 
Qui le Soleil de leur vive estincelle 
Rendroit honteux au plus beau jour d'esté P 

Et quel plaisir, voyant le Ciel voûté 
De ce beau front cjui les beautez recelle. 
Et ce col blanc qui de blancheur excelle 
Un mont de laict sus le jonc cailloté? 

Comme du Grec la troupe errante et sote, 
Aifriandéé'aux douceurs de la lote ( i ) , 
Sans plus partir vouloit là séjourner. 

Ainsi j'ay peur que ma trop friande âme, 
Raffrianaée aux douceurs de ma dame. 
Ne veuille plus dedans moi retourner. 

CLXIV. 

Puis Que je n'ay, pour faire ma retraitte 
Du labyrinth qui me va séduisant , 
Comme Thésée , un filet conduisant 
Mes pas douteux par les erreurs de Crète, 

I . La lote , arbre en Afrique , portant un si doux fhiict, 
que les gens du pays sont nommez Lotophages. c'est-à-dire 
mangeurs de lote. Ainsi qu'Ulysse passoit par là, ses gens , 
ayans gousté de ce fruict , ne vouloient plus retourner en leur 
pays. Voy. le neufiesme de TOdyssée. (M. 
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Eussé-je au moins une poitrine faite ( i ) 
Ou de crystal ou de verre luisant ! 
Lors tu serois dedans mon cœur lisant 
De (]uelle foy mon amour est parfaite. 

Si tu sçavois de quelle affection ' 
Je suis captif de ta perfection , 
La mort seroit un confort à ma plainte, 

Et lors peut-estre, éprise de pitic^ 
Tu pousserois sur ma despoûille estemte 
Quelque souspir de tardive amitié. 

CLXV(a). 

Ha I Bel'Acueil, que ta douce parole 
Vint traistrement ma jeunesse offenser 
Quand au premier tu la menas danser 
Dans le verçer l'amoureuse carolle! 

Amour adonc me mit à son escolle, . 
Ayant pour maistre un peu-sage penser, 
Qui dès le jour me mena commencer 
Le chapelet de la dance plus folle. 

Depuis cinq ans dedans ce beau verger 
Je vay balant avecque Faux-Danger. 
Sous la chanson d'Àllegez-moi , Madame (0* 

Le tabourin se nomme Fol-Plaisir; 
La flûte, Erreur; le rebec, Vain- Désir; 
Et les cinq pas, la Perte de mon âme {a). 

a. Var. : 

Tenant la main d'une dame trop caate. 

Je ne suis seul par Amour abusé ; 
A ma jeunesse il faut donner la faute : 
En cheveux gris je seray plus rusé. 

1. Ainsi Bembo : 

Havess' io almen d'un bel crystallo il core, etc. (M.) 

2. Ce sonnet est tiré du Roman de la Rose, là où Bel- 
Acucil meine Tamant dans le verger d*Amour. (M.) 

3. Vieille chanson, rajeunie par Cl. Marrot. 
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CLXVI. 

Tousjours des bois la cyme n'est chargée 
Sous les toisons d'un Hyver éternel ; 
Toujours des Dieux le foudre criminel 
Ne darde en bas sa menace enragée ; 

Tousjours les vents, tousjours la mer Egée 
Ne gronde pas d'un orage cruel; 
Mais de la dent d'un soin continuel 
Tousjours, toujours, ma vie est outragée. 

Plus je me force à le vouloir tuer, 
Plus il renaist pour mieux s'évertuer 
De féconder une guerre à moy-mesme. 

O fort Thebain ( ' ), si ta serve vertu 
Avoit encor ce monstre combatu ^ 
Ce seroit bien de tes faits le treziesme. 

CLXVII. 

Je veux brusler, pour m'en-voler aux Cieux, 
Tout l'imparfait de ceste escorce humaine, 
{^'éternisant comme le fils d'Alcmeine, 
Qui tout en feu s'assit entre les Dieux. 

ja mon esprit, chatouillé de son mieux, 
Dédales ma chair rebelle se promeine, 
Et ja le bois de sa victime ameine 
Pour s'enflammer aux rayons de tes yeux. 

O saint brasier ! 6 feu chastement oeau ! 
Las ! brule moi d'un si chaste flambeau, 
Qu'abandonnant ma dépouille connue. 

Net, libre et nud (a), je vole d'un plein saut 

a. Var. : 

saint brazier! ôflamt entretenue 
D'un feu divin ! avienne que ton chaud 
Bruslesi bien ma dépouille connue, 

Que libre et nud,,. 

I. Hercule. 
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Jusques au Ciel, pour adorer là haut 
L'autre beauté dont la tienne est venue ! 

CLXVIII(i), 

Ce fol penser, pour s'en-voler trop haut 
Après le bien aue hautain je désire , 
S'est emplumé d'aifes jointes de cire , 
Propres à fondre aux rais du premier chaud. 

Luy fait oyseau, dispost, de saut en saut 
Poursuit en vain Pobject de son martyre, 
Et toy, qui peux et luy dois contredire , 
Tu le VOIS bien ^ Raison , et ne t'en chaut. 

Sous la clarté d'une estoille si belle, 
Cesse, Penser, de hazarder ton aile, 
Ains que te voir en bruslant desplumer : 

Car, pour esteindre une ardeur si cuisante , 
L'eau de mes yeux ne seroit suffisante , 
Ni suffisans tous les flots de la mer. 

CLXIX. 

Or' que le Ciel, or* que la terre est pleine 
De glas , de sresle esparse en tous endrois, 
Et que l'horreur des plus froidureux mois 
Fait hérisser les cheveux de la plaine ; 

Or' que le vent , qui mutin se promeine , 
Rompt les rochers et desplante les bois , 
Et que la mer, redoublant ses abois , 
Contre les bords sa plus crand' rage ameine, 
Amour me brusle , et 1 hyver froidureux, 
lui gelé tout, de mon feu chaleureux 
fi gelé point l'ardeur, qui tousjours dure. 
Voyez, amans, comme je suis traité 1 

I . Allusion à la fable de Dédale , à Timitation d'un son- 
net de TArioste , qui se commence : 

Nel mio pensier (M.) 

Ronsard. — I. 7 
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Je meurs de froid au plus chaud de Testé, 

Et de chaleur au cœur de la froidure. ' 



CLXX. 

Je ne suis point, Muses, accoustumé 
Voir vostre bal sous la tarde serée ; 
Je n'ay point beu dedans Tonde sacrée , 
Fille du pied du cheval emplumé. 

De tes beaux rais chastement allumé , 
Je fu poète ; et si ma voix recrée , 
Et si ma lyre aucunement agrée , 
Ton œil en soit , non Parnasse, estimé. 
Certes, le Ciel te devoit à la France 

giiand le Thuscan (•) et Sorgue(a), et sa Florence 
t son laurier (3) engrava dans les Cieux. 
Ore trop tard , beauté plus gue divine , 
Tu vois nostre â^e , helas ! qui n'est pas digne 
Tant seulement de parler de tes yeux. 

• 

CLXXÏ. 

XT V les desdains d'une nymphe si belle , 
Il i^ le plaisir de me fondre en langueur, 
Ny la nerté de sa douce rigueur, 
Ny contre Amour sa chasteté rebelle , 

Ny le penser de trop penser en elle, 
Ny de mes yeux la fatale liqueur, 
Ny mes souspirs, messagers de mon cœur, 
Ny de ma flamme une ardeur éternelle , 

Ny le désir qui me lime et me mord, 
Ny voir escrite en ma face la mort , 
Ny les erreurs d'une longue complainte, 

Ne briseront mon cœur de diamant 
Que sa beauté n'y soit tousjoiirs emprainte : 
afeelle fin fait qui meurt en bien aimant. » 

I. Pétrarque. — 2. Rivière mh î'Avignon. 
3. Allu i('n au nom de Laure 



I 
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CLXXII(i). 

O traits fichez jusqu'au fond de mon ame ! 
folle emprise I 6 pensers repensez ! 
vainemeht mes jeunes ans passez 1 
miel , 6 fiel dont me repaist ma dame I 

O chaud , 6 froid qui m'englace et m'enflame l 
prompts désirs d'espérance cassez ! 
douce erreur ! 6 pas en vain trassez ! 
monts, 6 rocs que ma douleur entame 1 

O terre ! 6 mer, chaos, destins et cieux ! 
nuict ! 6 jour ! 6 mânes stygieux ! 
fière ardeur ! ô passion trop forte 1 

vous démons ! ô vous divins esprits ! 
Si quelque amour quelquefois vous a pris. 
Voyez , pour Dieu , quelle peine je porte ! 

CLXXIII. 

Las ! force m'est qu'en bruslant je me taise , 
Car d'autant plus qu'estcindre je me veux , 
Plus le désir me r allume les feux 
Qui lanpissoient dessous la morte braise. 
Si suis-je heureux (et cela me r'appaise) 
De plus souffrir que souffrir je ne peux , 
Et a'endurer le mal dont je me deulx ; 
Je me deulx , non , mais dont je suis bien aise. 
Par ce doux mal j'adoroy la beauté 
^ui , me liant d'une humble cruauté , 
Té desnoua les liens d'ignorance. 
Par luy me vint ce vertueux penser 
Qui jusqu'au ciel fit mon cœur élancer, 
Allé de iby, d'amour et d'espérance (a). 

M. Var. : 

Par luy j'appris Us mystères d'amour, 

I . Le sonnet 129, i , est tout semblable dans Pétrarque , 
et se commence : 

passi sparsi , ô pensier vaghi et pronti. (M.) 
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CLXXIV. 

Amour et Mars sont presque d'une sorte : 
L'un en plein jour, l'autre combat de nuit; 
L'un aux rivaux (>), l'autre aux gendarmes nuit; 
L'un rompt un huys, l'autre rompt une porte; 

L'un finement trompe une ville forte , 
L'autre coiment une maison séduit; 
L'un le butin, l'autre le gain poursuit; 
L'un deshonneur, l'autre dommage apporte; 

L'un couche à terre , et l'autre gist souvent 
Devant un huys, à la froideur du vent ; 
L'un boit mainte eau, l'autre boit mainte larme; 

Mars va tout seul , les Amours vont tout seuls. 
Qui voudra donc ne languir paresseux 
Soit l'un ou l'autre , amoureux ou gendarme. 

LXXV. 

J jamais au cœur ne sera que je n'aye , 
Soit que je tombe en l'oubli du cercueil , 
Le souvenir du favorable accueil 
Qui reeuarit et rengregea ma playe ; 

Car la beauté pour q^ui cent morts j'essaye, 
Me saluant d'un petit ris de l'oeil^ 
Si doucement satisfait à mon dueil , 
Qu'un seul regard de tous mes maux me paye. 

bi donc le bien d'un espéré bon-jour. 
Plein de caresse , après un long séjour, 
En cent nectars peut enivrer mon âme , 

Quel paradis m'apporteront les nuits 

Par luy j'appris que pouvait l'espérance. 
Par luy mon am€ au ciel pi son retour. 

I. Comparaison prinse d'une degie d'Ovide, qui se com- 
mence : 

Miliut omnis amaos» et habet sua .castra Cupide. (M.) 



Premier Livre. loi 

Où se perdra le tout de mes ennuis, 
Evanoui dans le sein de ma dame {a) ? 

CLXXVI(i572). 

Seul je m'avise , et nul ne peut sçavoir, 
Si ce n'est moy, la peine aue je porte. 
Amour, trop fin , comme un larron emporte 
Mon cœur a'emblée , et oe le puis r'avoir. 

Je ne devois donner tant de pouvoir 
A Tennemy qui a la main si forte. 
Mais au premier le retenir de sorte 
Qu'à la raison obeîst le devoir. 

Or, c'en est faitl il a pris la carrière; 
Plus je ne puis le tirer en arrière ; 
Opiniastre, il est maistre du frein. 

Je cognois bien qu'il entraine ma vie 
Contre mon gré; mais je ne m'en soucie, 
Tant le mourir est beau de vostre main. 



CLXXVII. 

u cœur d'un val esmaillé tout au rond 
De mille fleurs, de loin j'avisay celle 



A 

Dont la beauté deaans mon cœur se celé , 
Et les douleurs m'apparoissent au front. 

Des bois touffus voyant le Heu profond , 
J'armay mon cœur d'asseurance nouvelle 
Pour luy chanter les maux que j'ay pour elle 
Et les tourmens que ses beaux yeux me font. 

En cent façons desjà, desjà ma langue 
Avant-pensoit l'amoureuse harangue , 

a. Var. : 

En cent nectars mon espérance plonge : 

Quel paradis m'apporteroit ce bien , 
Si bras à bras d'un amoureux lien 
Je la tenais tant seulement en songe f 
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Jà soulageant de mes peines le faix , 

Quana un Centaure (i), envieux de ma vie, 
L'ayant en croppe, au galop l'a ravie, 
Me laissant seul et mes cris imparfaits. 

CLXXVIII(i584). 

Je sens portraits dedans ma souvenance 
Tes longs cheveux, et ta bouche, et tes yeux. 
Ton doux reg[ard , ton parler gracieux , 
Ton doux mamtien , ta douce contenance. 

Un seul Janet (a), honneur de nostre France, 
De ses crayons ne les portrairoit mieux 

Sue de TArcher le trait ingénieux 
T'a peint au cœur leur vive remembrance. 
Dans le cœur doncque, au fond d'un diamant, 
J'ay ton portrait, que je suis plus aimant 
Que mon cœur mesme. O vive portraiture 1 

iDe ce Janet Tartifice mourra; 
Dedans mon cœur le tien me demourra 
Pour estre vif après ma sépulture. 

CLXXIX. 

Puis qu'aujourd'huy, pour me donner confort, 
De ses cheveux ma maistresse me donne , 
D'avoir receu , mon cœur, je te pardonne , 
Mes ennemis au dedans de mon fort ; 

Non pas cheveux , mais un filet bien fort , 
Qu'Amour me lasse et que le Ciel m'ordonne , 
OS franchement captif je m'abandonne 
En si beau poil , le lien de ma mort. 

De tels cneveux le dieu que Déle honore 
Son col de lait blondement ne décore ; 
Ny les flambeaux du chef Egyptien (3), 

1. Ainsi appelle-il celuy qui menoitsa dameen croppe. (M.) 

2. Janet ^ peintre du roy, premier en son art. 

3. La chevelure de Bérénice changée en constellation. (M.) 
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Quand de leurs feux les astres se couronnent , 
Maugré la nuict ne reluisent si bien 
Que ces beaux nœuds qui mes bras environnent. 

CLXXX. 

Je m'asseuroy qu'au changement des cieux , 
Cestan nouveau romprait ma destinée, 
Et que sa trace en serpent retournée 
Adouciroit mon travail soucieux ; 

Mais, puis qu'il tourne en un rond pluvieux 
Ses fronts lavés d'une humide journée . 
Cela me dit qu'au cours de cette année 
J'escouleray ma vie par les yeux. 

Las I toy qui es de moy la quinte-essence, 
De oui l'humeur sur la mienne a puissance , 
Ou ae tes yeux serène mes douleurs , 

Ou bien les miens alam bique en fontaine , 
Pour estoufer mon amour et ma peine 
Dans le ruisseau qui naistra de mes pleurs. 

CLXXXL 

Seconde Aglaure , avienne que l'envie 
Rouille ton cœur traitrement indiscret, 
D'avoir osé publier le secret 
Qui bienheuroit le plaisir de ma vie. 

Fière à ton col T isiphone se lie , 
Qui d'un remors, d'un soin et d'un regret. 
Et d'un fouet , d'un serpent et d'un trait , 
Sans se lasser punisse ta folie. 

Pour me venger, ce vers injurieux ( « ) 
Suive l'horreur du despit furieux 
Dont Archiloch aiguisa son iambe ; 

Et mon courroux t'ourdisse le licol 
Du fil meurtrier que le méchant Lycambe 
Pour se sauver estreignit à son col. 

I, LesYtis d'Arcbiloch furent cause que Lycambe se pendk. 
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CLXXXII. 

En nul endroit^ comme a chanté Virgile , 
La foy n*est seure^ et me Ta fait sçavoir 
Ton jeune cœur, mais vieil pour décevoir. 
Rompant la sienne en amour si fragile. 

Tu es vraiment et sotte «t mal hainle 
D'assujettir les cœurs à ton pouvoir, 
Jouet a vent y flot prompt à s'esmouvoir. 
Beauté trop belle en ame trop mobile. 

Heias ! Amour, si tu as quelquefois 
Haussé ton vol sous le vent de ma vois, 
Jamais mon cœur de son cœor ne racointes. 

Puisse le Ciel sur sa langue envoyer 
Le plus aigu de sa foudre à trois pointes 
Pour le payment de son juste loyer. 

CLXXXIIL 

Son chef est d'or, son front est un tableau 
Ou je voy peint le gain de mon dommage ; 
Belle est sa main, qui me fait devant Tàge 
Changer de teint, de cheveux et de peau. 

Belle est sa bouche et son soleil jumeau , 
De neige et feu s'embellist son visage, 
Pour qui Jupin reprendront le plumage 
Ore d'un cygne, or' le poil d'un toreau. 

Doux est son ris , qui la Méduse nesme 
Endurciroit en quelque roche blesme, 
Vencéant d'un coup cent mille cruauté?. 

Mais tout ainsi que le soleil eiiEace 
Les moindres feux, ainsi ma foy surpasse 
Le plus parfait de toutes ses bîeautez. 

CLXxxiy. . 

Tousjours l'erreur qui séduit les Ménades(i) 
Ne déçoit pas leurs esprits estonnez ; 

I. hiss Ménades et les Thyades, jHrètressesde Bacchus; 
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Toujours au son des cornets entonnez 
Les monts troyens ne foulent de gambades. 

Tousjours le Dieu des vineuses Thyades 
N'affolle pas leurs coeurs espoinçonnez. 
Et quelquefois leurs cerveaux forcenez 
Cessent leur rage, et ne sont plus malades. 

Le Corybante a quelquefois repos , 
Et le Curet^ sous les. armes dispos. 
Sent par saisons le tan de sa déesse ; 

Mais la fureur de celle qui me joint 
En patience une heure ne me laisse , 
Et cfe ses yeux toujours le cœur me point {a}, 

CLXXXV. 

Bien que les champs , les fleuves et les lieux , 
Les monts, les bois, que j'ay laissez derrière, 
Me tiennent loin de ma douce guerrière, 
Astre fatal d'où s'escoule mon mieux j 

Quelque démon, par le congé des cieux , 
Qui presidoit à mon ardeur première, 
Conduit tousjours d'une aisle coustumière 
Sa belle image au séjour de mes yeux. 

Toutes les nuicts , impatient de haste , 
Entre mes bras je r'embrase et retaste 
Son vain pourtrait en cent formes trompeur. 

Mais quand il void que content je sommeille , 
Moquant mes bras, il s'enfuit et m'éveille, 
Plein de regret, de vergogne et de peur. 

a. Var. : 

Mais la beauté qui me pousse en erreur 
En patience une heure ne me laisse : 
« Le sang qui bùust est toujours en fureur. » 

les Corybantes et les Curetés, ministres: de Cyfeele, lorsqu'ils 
sacrifiotent , estoient espris d'une fureur qui les faisoit cou- 
rir, crier, sautelcr, comme hors du sens. (M.) 
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CLXXXVI. 

Il faisoit chaud, et le somme coulant 
Se distilloit par mon ame songearde , 
Quand Tincertain d'une idole gaillarde 
Fut doucement mon dormir anolant. 

Panchant sous moy son bel yvoire blanc, 
Et mi-tirant sa langue fretillarde, 
Me baisottoit d'une lèvre mignarde. 
Bouche sus bouche, et le flanc sus le flanc. 

Que de coral , que de liz , que de roses. 
Ce me sembloit, à pleines mains descloses, 
Tastay-je lors entre deux maniments ! 

Mon Dieu ! mon Dieu ! de auelle douce haleine , 
De quelle odeur estoit sa boucne pleine , 
De quels rubis et de quels diamants ? 

CLXXXVII. 

Les flots jumeaux de laict bien espoissi 
Vont et revont par leur blancne valée, 
Comme à son bord la marine salée , 
Qui lente va, lente revient aussi. 

Une distance entr'eux se fait, ainsi 
Qu'entre deux monts une sente égalée , 
En tous endroits de neige dévalée , 
Sous un hiver doucement adouci. 

Là deux rubis haut eslevés rougissent , 
Dont les rayons cet yvoire finissent 
De toutes parts uniment arondis ; 

Là tout nonneur, là toute grâce abonde , 
Et la beauté , si quelqu'une est au monde , 
Vole au séjour de ce beau paradis. 

CLXXXVin. 

auelle langueur ce beau front des-honore ? 
Quel voile obscur embrunit ce flambeau ? 
Quelle palleur dépourpre ce sein beau , 



Premier Livre. 107 

Qm^pair à pair combat avec l'Aurore? 

Dieu médecin ('), si en toy vit encore 
L'antique feu du Thessale arbrisseau (3), 
Las ! prends pitié de ce teint damoiseau , 
Et son lys pasle en œillets recolore. 

Et toy, Barbu (1), fidelle gardien 
Des Rhagusins , peuple Epidaurien , 
Déflamme aussi le tizon de ma vie ; 

S'il vit je vy, s'il meurt je ne suis riens. 
Car tant son ame à la mienne est unie , 
Que ses destins seront suivis des miens. 

CLXXXIX. 

Du bord d'Espagne où le jour se limite 
Jusques à l'Inde, W ne croist point de fleur 
Qui de beauté , de grâce et de valeur 
Puisse combattre au teint de Marguerite. 

Si riche gemme en Orient eslite 
Comme est son lustre affiné de bon-heur 
N'emperla point de la conche l'honneur 
Où s'apparut Venus encor' petite. 

Le pourpre esclos du sang Adonien (4) , 
Le triste Ai Ai du Telamonien(0, 
Ny des Indois la gemmeuse largesse , 

Ny tous les biens d'un rivage estranger, 
A leurs trésors ne sçauroient eschanger 
Le moindre honneur de sa double richesse (é). 



1. Apollon. 

2. Daphné, qui fut changée en laurier. 

3. Esculape, fils d'Apollon. 

4. La fleur qui nasquit du sang d'Adonis. (10 des Me- 
tamorph.). (M.) 

(. La fleur en laquelle sont escrites ces deux lettres : A I, 
qui nasquit du sang d'Ajax, flls de Telamon. (M.) 

6. Il dit double parce que le nom de Marguerite est le 
nom d'une fleur et d'une perle. (M.) 
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CXC(i). 

Au plus profood. de ma poitrine morte 
Sans me tuer une main je reçoy, 
Sui, me pillant, entraine avecquessoy ' 
x)n cœur captif, que, maistresse, elle emporte. 
Coustume inique et de mauvaise sorte, 
Malencontreuse et misérable loy , 
Tant à grand tort, tant tu es contre moy, 
Loy sans raison misérablement forte. 

Faut-il que, veuf, seul entrp mille ennuis , 
Mon lict désert je couve tant de nuits ? 
Ha ! que je porte et de hayne et d'envie 

A ce Vulcan ingrat et sans pitié ^ 
Qui , s'opposant aux rays de ma moitié, 
Fait éclipser le soleil ^e ma vie. 

CXCI. 

Ren-moymon cœur, ren-*noy mon cœur, pillarde, 
Que tu retiens dans ton sein arresté ; 
Ren-moy, ren^moy ma douce liberté. 
Qu'à tes beaux yeux, mal-<;aut, je mis en garde; 

Ren-moy ma vie , ou bien la mort retarde , 
Qui me devance en aimant ta beauté ; 
Par ne sçay auelle honneste cruauté , 
Et déplus près mes angoisses regarde. 

Si (l'un trespas tu payes ma langueur. 
L'âge à venir, maugréant ta riguenr, 
Dira sus toy : De ceste fiere amie 

Puissent les oz reposer durement , 

8ui de ses yeux occit cruellement 
h qui l'avoit plus chère que sa vie {a) ! 

a. Var. : 

La terre soit à son corps ennemie. 

Et vif et mort soit tous jours eh tourment ! 

I . Vulcan , mary de Venus , estoit un jaloux. Ce $onnet 
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CXCII. 

fj uand le grand oeil dans les Jumeaux amve , 
^^^Un jour plus doux screne Punivers, 
D*espics crestez ondoyent les champs vers, 
Et de couleurs se peinture la rive. 

Mais quand sa fuite, obliquement tardive, 
Par le sentier qui roulle de travers , 
Atteint TArcher, un changement divers 
De jour, d'espics et de couleurs les prive. 

Ainsi, quand l'œil de ma déesse luit 
Dedans mon cœur, en mon cœur se produit 
Maint beau penser qui me donne asseurance ; 

Mais aussi tost que mon rayon s'enfuit, 
De mon printemps il avorte le fruit , 
Et, sans meurir, tranche mon espérance. 

CXCIII. 

Fauche . garçon , d'une main pilleresse , 
Le bel esmail(â) de la verte saison. 
Puis à plein poing en-jonche la maison 
Des fleurs au avril enfante en sa jeunesse. 

Despen au croc ma lyre chanteresse : 
Je veux charmer, si je puis, la poison 
Dont un bel œil enchanta ma raison 
Par ta vertu d'une œillade maistresse. 

Donne-moy l'encre et le papier aussi : 
En cent papiers , tesmoins de mon soucy, 

a Var. : 

Page, say-moy par V herbe plus espesse; 
Fauche resmail. 

n'appartient point à Cassandre, non phis que d'autres qui 
sont en ce livre. (M.) 



1 
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Je veux tracer la peine aue j'endure; 

En cent papiers plus aurs que diamant. 
Afin au'un lour nostre race future 
Juge au mai que je souffre en aimant. 

CXCIV. 

Mon Dieu , que j'aime à baiser les beaux yeux 
De ma maistresse , et à tordre en ma bouche 
De ses cheveux l'or fin qui s'escarmouche 
Si gayement dessus deux petits cieux I 

C'est, à mon gré, ce qui lui sied le mieux , 
Que ce bel œil , qui jusau'au cœur me touche, 
ET ce beau poil , qui d un Scythe farouche 
Prendroit le cœur en ses plis gracieux. 

Ses longs cheveux , et ses sourcis encore , 
De leurs beautez font vergongner l'Aurore, 
Quand plus crineuse elle embellit le ciel , 
HEt dans cet œil je ne sais auoi demeure 
Qui me peut faire en amour à toute heure 
Le sucre fiel et le riagas miel {a), 

CXCV. 

Les vers d'Homère entre-leuz d'aventure. 
Soit par destin , par rencontre ou par sort, 

«. Var. : 

Quand au matin elle embellit le jour. 
Dedans son ail une vertu demeure, 
Qui va jurant par les flkhes d* amour 
De me guérir; mais je ne m'en asseure, 1 584. 

2e Var. : 

En son ail vole une image vestue 
D'aile et de traits : je croy que c'est Amour, 
Je le cognois, il me blesse, il me tue. 1 587. 
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En ma faveur chantent tous d'un accord 
La guerison du tourment que j'endure. 

Ces vieux barbus qui la chose future 
Des traits j des mains , du visage et du port 
Vont prédisant , annoncent reconfort 
Aux passions de ma peine si dure. 

Mesmes la nuict , le somme qui vous met 
Douce en mon lict y augure , me promet 
Que je verray vos fiertez adoucies , 

c!t que vous seule, oracle de T Amour, 
Verifirez dans mes bras , quelque jour, 
L'arrest fatal de tant de prophéties. 

CXCVL 

Un sot Vulcan ma Cyprîne faschoit , 
Et elle à part, qui son courroux ne celle , 
L'un de ses yeux arma d'une estincelle , 
De l'autre un lac sur sa joue épanchoit. 

Tandis Amour, oui, petit, se cachoit 
Folastrement dans le sein de la belle , 
En l'œil humide alloit baignant son aile, 
Puis, en Tardant , ses plumes il sechoit. 

Ainsi void-on quelquefois en un temps 
Rire et pleurer le soleil du printemps, 
Quand une nue à demi le traverse. 

L'un dans les miens darda tant de liqueur, 
Et l'autre , après, tant de fiâmes au cœur. 
Que fleurs et feux depuis l'heure je verse M . 

M. Var. : 

Ainsi void-on d* une face diverse 
Rire et pleurer tout en un mesme temps 
Douteusement le soleil du printemps, 
Quand une nue à demi le traverse. 

Quel dueil ensemble et quel plaisir c'estoit 
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CXCVII. 

Mon Dieu ! que) dueil et quelles larmes feintes, 
Et quels souspirs ma Dame alloit formant, 
Et quels sanglots , alors que le tourment 
D'un teint de mort ses sraces avoit peintes ! 

Croizant ses mains àrestomach estreintes, 
Fichoit au ciel son regard lentement , 
Et, triste, à part pleuroit si" tristement, 
Que les rochers se brisoient de ses pleintes. 

Les cieux, fermez aux cris de sa douleur, 
Changeant de front, de grâce et de Couleur, 
Par sympathie en devindrent malades. 

Tous renfrongnés, les astres secouoient 
Leurs raiz du chef : telles pitiés nouoient (>) 
Dans le crystal de ses moites œillades. 

CXCVIIL 

Le feu jumeau de ma dame brusioit. 
Par le rayon de leur flamme divine , 
L*amas pleureux d'une obscure bruine 
Qui de leur jour la lumière celoit. 

Un bel argent chaudement s'escouloit 
Dessus sa joue, en la eorge yvoirine. 
Au beau séjour de sa chaste poitrine^ 
Où l'Archerot ses flèches emoufoit. 

De neige tiède estoit sa face pleine, 
D*or ses cheveux , ses deux sourcis d'ébéne ; 
Ses yeux luy soient comme un astre fatal. 

Roses et lis où la douleur contrainte 
Formoit l'accent de sa juste complainte; 
Feu ses soupirs, ses larmes un crystal. 

De voir son geste et les pleurs qu'elle verse, 
Pleins de regrets y que le Ciel escoutoitf 

I . Nageoient. 
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CXCIX C). 

Celuy qui fit le inonde (açoimé 
Sur (i compas de son parfait exemple,. 
Le couronnant des voûtes de soo temple. 
M'a, par destin, Ion esclave ordonné. 

Comme l'esprit qui saintement est né 

Pour voir son Dieu, quand sa face il contanple, 

De tous ses maux un salaire plus ample 

Que de le veoir ne luy est point donné. 

Ainsi je perds ma peine coustumiere, 

guand â longs traits j'œillade la lumiere- 
a ton bel œil, chef-o'œuvre noaipareii. 
Vojrlà pourquoy, quelque part qu'il séjourne, 
Tous|ours vers luy maugré-moy je me tourne, 
Comme un soucy aux rayons du soleil. 

ce. [1571.) 

Le doux sommeil, qui toute chose appaise, 
N'appaise point te soing qui m'a ravy ; 
En vous je meurs , en vous seufe je vy 
Ne voyant rien , sinon vous, qui me plaise. 
Vos yeux au cceur m'ont jette telle braise, 
Qu'un feu toujours ijcpuis m'a poiirsuivy; 
Et dés le jour qu'en dansant je vous vy, 
le lieu: ' en suis bien aise. 



De-n 



^ en soucy, 



J'ay l'ai pS tout transi , 

Sans es< vôstre glace. 

Aura £ sur montrent 

Combie tx regards me font : 
Le soin à la face. 

(1 ) Ce sonnet est presque traduit d'un de Bembo , qi 
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CCI. 



Comme on souloit, si plus on ne me blasme 
D'avoir Tesprit et le corps ocieux, 
Je t'en rends j^race, heureux traits de ces yeux 
Qui m'as poh l'imparfaict de mon ame. 

Le seul ravon de si gentille dame, 
Dressant en Pair mon vol audacieux, 
Pour voir le tout» m'esleva jusqu'aux cieux , 
Dont icy bas la partie ra'enflame. 

Par le moins oeau , qui mon penser aila, 
Au sein du beau mon penser s'envola , 
Espoinçonné d'une manie extrême. 

Là, du vray beau j'adore le parfait, 
Là, (Todeux, actif je me suis fait, 
lA je cogneu ma maistresse et moy-mesme. 

ce II. 

Brave Aquilon, horreur de la Scythie, 
Le chasse-nue et l'esbranlc-rocher, 
L'irrite-mer, et qui fais approcher 
Aux enfers l'une , aux cieux l'autre partie , 

S'il te souvient de la belle Orithve (i), 
Toy, de l'hyver le. ministre et l'arcner, 
Fais à mon Loir ses mines relascher, 
Tant que ma dame à rive soit sortie : 

Ainsi ton front ne soit jamais moiteux, 
Et ton gosier horriblement venteux' 
Mugle tousjours dans les cavernes basses ; 

Ainsi les bras des chesnes les plus vieux', . ^ 
Ainsi la terre et la mer et les cieux 
Tremblent d'effroy quelque part où tu passes. 

I. C'est le nom d'une fille du roy Erechthée, de laquelle 
le vent Borée fiit amoureux et la ravit. (M.) 
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CCIII. 

Sœur de Paris (1), la fille au roy d'Asie, 
A qui Phœbus en doute fit avoir 
Peu cautement Taiguillon du sçavoir, 
Dont sans profit ton ame fut saisie , 

Tu variVas vert moy de fantaisie , 
Puisqu'il te plaist(bien que tard) de vouloir 
Changer ton Loire aux rives de mon Loir, 
Voire y fonder ta demeure choisie. 

En ma faveur le Ciel te guide icy, 
Pour te monstrer de plus prés le soucy 
Qui peint au vif de ses couleurs ma face. 

yien, Nymphe, vien : les rochers et les bois, 
Qui de pitié s'enflament sous ma vois, 
De leurs soupirs eschauferont ta* glace. 

ccivm. 

L'or crespelu que d'autant plus j'honore 
Que mes douleurs s'augmentent de son beau , 
Laschant un jour le noud de son bandeau, f 
S'esparpilloit sur le sein que j'adore. 

Mon cœur, helasl qu'en vain je r'appelleore. 
Vola dedans ainsi au'un jeune ovseau , 

8ui , s'enfeuillant dedans un arbrisseau , 
ê branche en branche à son plaisir s'essore; 
Lorsque voici dix beaux doigts yvoirîns 

?ui, ramassant ses blonds filets orins, 
ris en leurs rets esclave le lièrent. 
J'eusse crié , mais la peur que j'avois 

1. Il la nomme sœur de Paris, à cause que Paris estoU 
frère de Cassandre, fille de Priam. (M.) 

2. La fiction de ce sonnet est prinse de Bembo, au 90B- 
net qui se commence : 

Da que' bet crfai... (M.) 
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Gela mes sens , mes poumons et ma voix ; 
Et cependant le cœur ils me pillèrent {a). 



CCV. 

'homme est vraiment ou de plomb ou de bpis 
S'il ne tressaut de crainte. et de merveille 



L 

Quand face à face il void ma non-pareille , 
Ou quand il oyt les accords de sa voix ; 

Ou quand, pensive, aux jours des plus beaux mois, 
La voit à part (comme un qui se conseille) 
Tracer les prés , et d'une main vermeille 
Tirer de rang les fleurettes de choix (t); 

Ou quand, l'esté, lorsque le chaud s'avale, 
Au soir , à l'nuys il la void qu'elle égale 
La soye à l'or d'un pouce ingénieux ; 

Puis de ses doits, oui les roses effacent, 
Toucher son luth , et d'un tour -de ses yeux 
Piller les cœurs de mille hommes qui passent. 



CCVL 



A 



v^c les fleurs et les boutons esclos 
Le beau printemps fait printaner ma peine , 
Dans chaque nerf et cledans chaque veine 
Soufflant un feu qui m'ard jusques à l'os. 
Le marinier ne compte tant de flos 



a. Var. : 

Prindrent mon cœur en leur ret, qui m'affole. 

Je levy bien, mais je ne j>eus crier, 
Tant un effroj ma langue vint lier. 
Glaçant a un coup mon cœur et ma parolle. 

b. Var. : 

Amour tout seul seulette la conseille. 
Par les jardins, et d'une fleur vermeilU 
Fait un bouquet trié de ses beaux doits. 
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Suand plus Borée horrible son haleine, 
y de sablons l'Afrique n'est si pleine , 
Que de tourmens dans mon cœur sont enclose 

j*ay tant de mal qu'il me prendroit envie 
Cent fois le jour de me trancher la vie , 
Minant le fort où loge ma langueur , 

Si ce n'estoit que je tremble de crainte 
Qu'après ma mort ne fust la playe esteinte 
'Du coup mortel qui m'est si doux au coeur. 

CCVn(i). 

Si blond , si beau comme est une toison 
Qui mon dueil tue et mon plaisir renforce 
Ne fut oncq l'or aue les taureaux par force. 
Aux champs de Mars donnèrent à Jason. 

De ceux qui Tyr ont esleu pour maison 
Si fine soye au mestier ne fut torce , . 
Ny mousse au bois ne reyestit escorce 
Si tendre qu'elle en la prime saison. 

Poil folleton où nichent mes liesses , 
Puis que pour moi tes compagnons tu laisses ^ 
Je sens ramper l'espérance en mon cœur. 

Courage, Amour, desja la ville est prise 
Lors qu'en deux parts , mutine , se divise , 
Et qu une part se vient rendre au vainqueur. 

GCVÏII. 

D'une vapeur enclose sous la terre 
Ne s'est pas fait cet esprit ventueux, 
Ny par les champs le Loir impétueux 
De neige cheute à toutes brides n'erre ; 

Le prince Eole en ces mois ne déterre 
L'esclave orgueil des vents tumultueux , , 
Ny l'Océan des flots tempestueux 
De sa grand' clef les sources ne desserre. 

I . Ce sonnet nileCCiXe n'appartiennent point h Casxandre. 
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Seuls mes souspirs ont ce vent enfanté , 
. Et de mes pleurs le Loir s'est augmenté 
Pour le départ d'une beauté si fiere; ' 

Et m'esbahis, de tant continuer 
Souspirs et pleurs , que je n'ay veu muer 
Mon cœur en vent et mes yeux en rivière» 

CCIX. 

Je suis plus aise en mon cœur que les Dieux 
QuancT maugré toi tu me baises , Maistresse ; 
De ton baiser la douceur larronnesse 
Tout esperdu m'en*-vole jusqu'aux deux. 

Quant est de moy , j'estime beaucoup mieux 
Ton seul baiser que si quelque déesse , 
En cent façons doucement tenteresse, 
M'accoloit nud d'un bras délicieux. ^ 

Il est bien vrai oue tu as de coustume 
D'entremesler tes baisers d'amertume ^ 
Les donnant courts. Mais quoi ? Je ne pourrois 

Vivre autrement : car mon ame, qui touche 
Tant de beautés, s'enfiiyroitpar ma bouche. 
Et de trop d'aise en ton sein je mourrois. 

CÇX, 

Des maris grecs l'industrieuse Heleine, 
L'aiguille en main , retraçoit les combas; 
Dessus ta gaze en ce poinct tu t'esbas , 
Traçant le mal duquel ma vie est pleine. 

Mais y tout ainsi , Maistresse , que ta leine 
D'un filet noir figure mon trespas , 
Tout au rebours , pourquoy ne peins-tu pas 
De quelque verd tin espoir à ma peine ? 

Las ! je ne vois sur ta ont rangé 
Sinon du noir, sinon de l'orangé , 
Tristes tesmoins de ma longue souffrance. 

fier Destin ! son œil ne me desfait 
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Tint seulement, nuis tout ce qu^elle fait 
Ne me promet qu'une désespérance. 

CCXI. 

L'arc contre qui des plus braves gendarmes 
Ne vaut l'armet, le plastron ny l'escu , 
D'un si doux trait mon courage a vaincu 
Que sur le champ je lûy rendy les armes. 

Comme, inconstant , je n'av point fait d'alarmes 
Depuis que serf sous Amour yzy vescu, 
Ny eusse peu, car pris je n'ay oncq eu 
Pour tout secours que raide de mes larmes* 

Il est bien vrai qu'il me fasche beaucoup 
D'estre défait, mesme du premier coup^ 
Sans résister jplus long temps à la guerre ; 

Mais ma défaite est dioie de grand pris, 
Puis que le roy, ains le dieu, qui m'a pris, 
Combat le del y les enfers et la terre. 

ccxn. 

Cet oeil besson dont goulu je.me. pais , 
Qui fait rocher celuy qui s>n approuche, 
Ore d'un ris , or' d'un .regard farouche j 
Nourrit mon coeur en querelle et en paut. 

Par vous, bel œil, en souffrant je /ne tais; , 
Mais , aussitost que la dpu^ir me touche , 
Toy , belle , sainote et aogelique bouche , 
De tes douceurs re-vivre tu :me fais. - i 

Bouche I pourquoy me viens-tu secourir , . 
Quand ce bel oeil me force de mourir? 
Pourquoy veux-tu que vif je redevienne? 

Las! bouche^ las lie revis, en langueur 
Pour plus de spm y ann que le soin vienne 
Plus longuement se palstre de mon cœur. 
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CCXIIÏ. . 

Depuis le jour que captif je souspîre , 
L^an dedans soi s'est tourné par sept fois; 
(Sous astre tel je prislliaim) toutesfois. 
Plus qu'au premier ma fièvre me martyre. 

Quand je soulois en ma jeunesse lire 
Du Florentin tes lamentables vois , 
Comme incrédule alors je ne pouvoîs^ 
En IjC môcquant, me contenir de rire. 

Je ne pensoîs, tant novice j'estoy, 
Qu'homme eust senty ce que je ne sentoy^ 
éTpar mon fait les autres je jugeoie ; 

Mais l'àrcherot) qui de liioy se fascKa> 
Pour me punir, un tel soin me cacha 
Dedans le cœurj <|u'onques puis je n'eus joie. 

CCXIV. (1S720 

Ç^ uand je te Toy seule assise à par toy^ 
^^_Toute amusée avecqucs ta pensée , 
Un peu la teste encontre-bas baissée , 
Te retirant du vulgaire et de moy, 

Je veux souvent,, pour rompre ton esmoy. 
Te saluer; mais mai VOIX <)flfensée 
De trop de peu^ se retient amassée 
Dedans la bouche, et me Uisse iout coy. 

Souffrir ne puis les rayons deta veue; 
Craintive au corps, mon ame tretnble esmene ; 
Langue ne voix ne foiit leur action : ^ 

Seuls mes souspirs, seul mon triste visage, ^ 
Parlent pourmoy, et telle pâssioti 
De mon amour donne asseï tesmoigdage. 



CCXV. 



|e veine en veîiie et d*artere en afrtere, 
'De nerfs en nerfs, le salut me piassa 
Que Pautre jour ma dame prononça» 



D\ 
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Me promenant tout triste et solitaire. 

Il fut si doux que je ne puis m'en taire, 
Tant en passant d'aiguillons me laissa, , 
Et tellement de son trait me blessa ' 

Que de mon cœur il ne fit qu'un ulcère. 

Les yeuX) la voix, le gracieux maintien, 
A mesme fois s'accordèrent si bien , 
Qu'au seul gouster d'un si nouveau plaisir 

rîon espéré s'eifroya l'amé toute , 
Et, pour aller rencontrer son désir (â), 
De me laisser fut mille fois en, doute. 

CCXVL(iS72.) 

aue dites-voiuS) que faites-vous, mitonne? 
Que songez-'Vous ? Pensez-vonsipoint en moy ? 
Avcz-vous point soucy de mon esmoy , 
Comme de vous le soucy m'espoinçonne ? 

De Yostre amour tout le cœur me bouillonne ;^ 
Devant mes yeux sans cesse je vous voy, 
Je vous entens; absente, je yous oy, ^ 

Et mon penser d'autre amour ne resonne. 

J 'ay vos beautez , vos gra(tes et vos yeux 
Gravez en moy. les places et les lieux 
Où je vous vy aanser, parler et rire. 

Je vous tien mienne, et si ne suis pas mieQ : 
Je me perds tant en vous, que je désire, 
Que tout sans vous, maistresse, ne m'est rien (^). 

«. Var. : 

Qu rame fat d'un Id plaisir si gloutc, 

Qa'affriandie au goust d'an si doux bien, 
Entrc-rompant son tcrrettrc lien, 

b.Var. (1J84) : - 

Vous estes seule en qm mon cœur respire, 
Mon oeil, mon sang, mon malheur et mon bien 
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CCXVII. 

Mets en oubly, Dieu des herbes puissant , 
Le mauvais tour que non loin d'Heliesponte 
Te fit m*amie, et vien d^une main pronte 
Guérir son teint, de fièvres paliissant; 

Tourne en santé son beau corps périssant! 
Ce te sera, Phebus, une grand' nonte, 
Si la lanceur sans ton secours surmonte 
L'œil qui te tient si long-temps languissant. 

En ma faveur si tn as pitié d'elle , 
Je chanteray comme Terrante Dele 
S'enracina sous ta voix, et comment 

Python sentit ta première conqueste , 
Et comme Daphne aux tresses de ta teste 
Donna l'honneur du premier ornement. 

CCXVIH. 

Bien que ton trait, Amour, soit rigoureux, 
Et toy remply de fraude et de malice, 
Assez , Amour, en te faisant service , 
Plus qu'on ne croit j'ay vescu bien-heureux : 

Car la beauté qui me fait langoureux. 
Non, mais qui veut qu'en vain je ne languisse, 
Hier au soir me dit que je tondisse 
De son poil d'or un lien amoureux. 

J'en tant d'honneur que de son ciseau mesme 
Je le tranchay. Voyez l'amour extresme, 
Vovez , amans, la grandeur de mon bien ! 

Jamais ne soit qu'en mes vers je n'honore 
Ce doux ciseau, et ce beau poil encore. 
Qui mon cœur presse en un si doux lienl 

CCXIX. 



Sis 



ij hors du cep (0 où je suis arresté, 
ep où l'Amour de ses flèches m'encloue, 



I. Du lien. 
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J'e$chappe franc, et au ret qui me noue 
En libre col je me voy dé^-relé («), 
Au cœur d'un pré, loing des gens escarté, 

8u'à bras fourchus l'eau du Loir entrenoue , 
ê gazons verts un temple je te voue , 
Heureuse , sainte et aime Liberté. 

Là j*appendrai le soin et les ennuis, ^ 
Les faux plaisirs, les mensonges des nuitS| 
Le vain espoir, (es soupirs et l'envie ; 

Là, tous les ans^ je te pairai mes vœux. 
Et sous tes pieds j'immolerai cent bœufs, 
Four le bienfait d avoir sauvé ma vie (a). 

ccxx. 

Veu la douleur qui doucement me lime^ 
Et qui me suit, compagne, pas-à-pas, '^ 
Je connoy bien qu'encor je ne suis pas 
Pour trop aimer à la fin de ma rime. 

Dame, l'ardeur qui de chanter m'anime 
Et qui me rend en ce labeur moins las, 
C'est que je voy qu'agréable tu l'as 
Et que je tiens de tes pensers la cime. 

Je suis vraiment heureux et plus qu'heureux 
De vivre aimé et de vivre amoureux 
De la beauté d'une dame si belle, 

Qui lit mes vers, qui en fait jugement, 
Et qui me donne à toute heure argument 
De souspirer heureusement pour elle. 

«. Var. : 

Là je veux pendre au plus haut chœur du temple 
Un sainet tableau aui servira d'exemple 
A tous amans, au ils ne m'aillent suyvant; 

Et, pour garder que f lus je n'y retombe, * 
Je veux macter aux Dieux une hécatombe : 
« Belle fin fait qui s'amende en vivant. » 

I. DéUé. 
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CCXXI. 



Le Jeu y la Grâce et les Frères jumeaux , 
Suivent ma dame, et, (jueloue part qu'dle eire, 
Dessous ses pieds fait esmailler la terre 
Et des hyvers fait des prin-temps nouveaux. 

En sa faveur jargonnent les oiseaux , 
Ses vents Eole en sa caverne enserre . 
Le doux Zephyre un doux souspir oesserre, 
Et tous muets s'accoisent les ruisseaux. 

Les éléments se re-mirent en elle, 
Nature rit de voir chose si belle; 
Mais, las ! je crain que quelqu'un de ces Dieux 

Ne passionne après son beau visage. 
Et ou 'en pillant le trésor de nostre âge. 
Ne ta ravisse et ne l'emporte aux Cieux. 

BAISER. (IS72.) 

uand de ta lèvre à demi close 
_^(Comme entre deux fleuris sentiers) 
Je sens ton haleine de rose , 
Mes lèvres, les avant-portiers 
Du baiser, se rougissent d'aise, 
Et de mes souhaits tous entiers 
Me font jouir quand je te baise. 

Car l'humeur du baiser appàise , 
S'escoulant au cœur peu à peu, 
Geste chaude amoureuse braise 
Dont tes yeux allumoyent le feu(>). 

ELEGIE A CASSANDKE. , 

Mon œil , mon cœur^ ma Cassaiidre , ma vie , 
Hé! qu'à bon droit tu dois porter d'envie 

I. Tiré d'un Baiser qui est en Aule Celle. (M.) 



Qj 
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A ce grand roy qui ne veut plus sciiffrir 
Qu'à mes chansons ton nom se vienne offrir. 
Cest luy qui veut qu'en trompette j'eschange 
Mon luth, afin d'entonner sa louange. 
Non de luv seul , mais de tous s^s ajreux 
Qui sont là. haut assis au rang des Dieux. 

Je le ferav, puis qu'il me 4e commande. 
Car d'un tel roy la puissance est si grande, 
Que tant s'en faut Qu'on la puisse éviter. 
Qu'un camp armé ry pourroit résister. 

!4ais que me sert d'avoir tant leu TibuMe ; 
Gallus, Ovide, et Properce jet Catulle, 
Avoir tant veu Pétrarque et tant noté , 
Si par un roy le pouvoir m'est osté - 
De les ensuivre , et s'il faut que ma IjKre , 
Pendue au croc, ne m'ose plus rien dire ? 

Doncques en vain je me paissois d'espoir 
De faire un jour à la Tuscane voir 
Que nostre France autant qu'elle est heureuse 
A souspîrer une plainte amoureuse, 
Et , pour monstrer qu^on la peut surpasser, 
J'avois desjà commencé de trasser 
Mainte elesie à la façon antioue. 
Mainte belle ode, et mainte Ducolique. 

Car, à vray dire , encore mon esprit 
N'est satisfait de ceus qui ont escrit 
En nostre langue , et leur Muse mérite 
Ou du tout rien , ou faveur bien petite. 

Non que je sois vanteur si glorieux 
D'oser passer les vers laborieux 
Devant d'amans qui se plaignent en France ; 
Mais pour le moins j'avoy bien espérance 
Que, si mes vers ne marchoient les premiers, 
Qu'ils ne seroient sans honneur les derniers : 
Car Eraton , qui les amours descœuvre , 
D'assez bon œil m'attiroit à son oeuvre. 
L'un, trop enflé, les chante grossement; 
L'un, énervé) les traine bassement; 
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L'un nous dépeint une dame paillarde; 
L'un pkis aux vers qu'aux sentences rq^arde, 
Et ne peut oncq . tant se sceut desguiser. 
Apprendre l'art de bien Petrarquiser. 

Que pleures-tu, Cassandre, ma douce ame? 
Encor Amour ne veut couper la trame 
Qu'en ta faveur je pendis au métier, 
Sans achever l'ouvrage tout entier. 

Mon roy n'a pas d'une tigre sauvage 
Succé le laict, et son jeune courage, 
Du je me trompe, a senti quelquesfois 
Le trait d'Amour, qui surmonte les roys. 

S'il Ta senti, macoulpe est effacée, 
Et sa grandeur ne sera corroucée 

Su'à mon retour des horribles combats 
ors de son croc mon luth j'aveigne à bas, 
Le oincetant, et qu'en lieu des alarmes 
Je chante Amour, tes beautez et mes larmes : 
Car l'arc tendu trop violentement 
Ou s'alentit, ou se rompt vistement. 

Ainsi Achille , après avoir par terre 
Tant fait mourir de soudars en la pierre , 
Son luth doré prenoit entre ses mams. 
Teintes encor de meurdres inhumains, 
Et vis à vis du fils de Menetie 
Chantoit l'amour de Briseis s'amie. 
Puis tout soudain les armes reprenoit 
Et plus vaillant au combat retoumoit. 

Ainsi, après que rayeul(i) de mon maistre 
Hors des combats retirera sa dextre, 
Se desarmant dedans sa tente à part. 
Dessus le luth à l'heure ton' Honsara 
Te chantera; car il ne se peut faire 
Qu'autre beauté luy puisse jamais plaire, 
Ou soit qu'il vive, ou soit qu'outre le port, 
Léger fardeau , Cnaron le passe mort. 

I. Francus, ayeul des roys de France. (M.) 
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ELEGIE A MURET. 

Non, Muret, non, ce n'est pas du jourd'huy 
Que PArcherot qui cause nostre enituy 
Cause Terreur qui retrompe Jes hommes. 
Non, Muret, non, les premiers nous ne sommes, 
A qui son arc, d'un petit trait vainqueur, 
Si grande playe a caché sous le cœur : 
Tous animaux, ou soient ceux des campagnes, 
Soient ceux des bois , ou soient ceux des montagnes, 
Sentent sa force, et son feu doux-amer ' 
Brusle sous Peau les monstres de la mer. 

Hé qu'est-il rien que ce earçon ne brûle ? 
Ce porte-<:iel , ce tû-geans Hercule 
Le sentit bien, je dy ce fort Thebain 
Qui le sanglier estran^la de sa main , 

Sui tua Nesse. et qui de sa massue 
[orts abbatit les enfans de la nue ; 
Qui de son arc toute Lerne estonna , 
Qui des enfers le chien emprisonna , 
Qui sur le bord de Teau Thermodontée 
Pnnt le baudrier de la vierge doutée ; 
Qui tua rOurque , et qui par plusieurs fois 
Se remocqua des feintes d Achelois ; 

S Qui fit mourir la pucelle de Phorce, 
(^i le lion desmachoira par force, 
ui dans ses bras Antee accravanta , 
t qui deux mons pour ses marques planta. 
Bref, ce héros correcteur de la terre. 
Ce cœur sans peur, ce foudre de la guerre , 
Sentit Amour, et Tamoureuse ardeur 
Le matta plus que son roy commandeur (1), 
Non pas espris comme on nous voit esprendre , 
Toy ae ta Janne, ou moy de ma Cassandre; 
Mais de tel tan Amour Taiguillonnoit, 

I. Eurysthée, qui commandoit à Hercule. (M.) 
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Que tout son cœur sans raison bouiilonnoit 
Au souffre ardent qui iuy cuisoit les veines; 
Du feu d'Amour elles fumoient si pleines , 
Si pleins ses os, ses muscles et ses ners, 
Que dans. HercuF qui dompta Tunivers 
Ne resta rien sinon une amour foie 
Que Iuy versoient les deux beaux yeux d'Iole. 

Tousjours d'iole il aimoit les beaux yeux, 
Fust que le char qui donne jour aux cieux 
Sortist de Peau , ou fust que dévalée 
Tournast sa roue en la plaine salée , 
De tous humains accoisant les travaux, 
Mais non d'HercuP les misérables maux. 

Tant seulement il n'avoit de sa dame 
Les yeux fichez au plus profond de Tame, 
Mais son parler, sa grâce et sa douceur 
Tousjours colez s'attachoient à son cœur. 

D'autre que d'elle en son cœur il ne pense ; 
Tousjours absente, il la void en présence, 
Et de fortune , Alcid' , si tu la vois , 
Dans ton gosiier bègue reste ta vois, 
Glacé de peur, voyant la face aimée ; 
Ore une nevre ardamment allumée 
Ronge ton ame , et ores un glaçon 
Te fait trembler d'amoureuse frisson. 

Bas à tes pieds ta meurdriere tn^issue 
Gist sans honneur,, et bas la peau velue 
Qui sur ton dos roidç se herissoit , 
Quand ta grand' main les monstres punissoit. 

t'ius ton sourcil contre eux ne se renfrongne. 
vertu vaine, ô honteuse vergongne, 
deshonneur, Hercule estant donté. 
Après avoir le monde surmonté (tf). 
Non d'Eurysthée ou de Junon cruelle, 



a. Var. : 

A^rh avoir le ciel courbe porté. 
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Mais de la main d'une simple pncelle ! 

Voyez, pour Dieu ! quelle force a Pamour 
Quand une fois elle a gai^é la tour 
De la raison , ne nous laissant partie 
Qui ne soit toute en fureur convertie. 

Ce n'est pas tout : seulement pour aimer 
Il n'oublia la façon de s'armer, 
Ou d'empoigner sa masse hazardeuse , 
Ou d'achever quelque emprise douteuse ; 
Mais, lent et vain, abatardant son cœur 
Et son esprit, oui l'avoit fait vainaueur 
De tout le monae (ô plus lasche diname!). 
Il s'habilla des habits d'une femme, 
Et, d'un héros devenu damoiseau, 
Guidoit l'aiguille ou tournoit le fuseau , 
Et vers le soir, comme une chambrière, 
Rendoit sa tasche à sa douce geôlière , 
Qui le tenoit en ses lacs plus serré 
Qu'un prisonnier dans les ceps enferré. 

V^raiment, Junon, tu es assez vengée 
De voir ainsi sa vie estre changée , 
De voir ainsi devenu filandier 
Ce grand Alcid', des monstres le meurdrier, 
Sans adjouster à ton ire indomtée 
Les mandemens de son frère Eurysthée. 

Que veux-tu plus.? lole le contraint 
D'estre une femme : il la doute, il la craint; 
Il craint ses mains plus qu'un valet esclave 
Ne craint les coups de quelque maistre brave. 

Et, ce pendant qu'il ne fait que penser 
A s'atiffer, à s'oindre , à s'agencer, 
A dorloter sa barbe bien rongnée , 
A mignoter sa teste bien pignée. 
Impunément les monstres ont plaisir 
D'assujettir la terre à leur loisir. 
Sans plus cuider qu'Hercule soit au monde. 
Aussi n'est-il : car la poison profonde 
Qui dans son cœur s'alloit trop dérivant , 
Ronsard, — I. 9 
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L'avoit tué dedaojS un ciorps vivant. 

Nous dot;cq ,, Muret, k qui la mesme rage 
Peu cautemeiH aÇole ie courage , 
S'il est possible , évitons |e lien 
Que nous ourdit Tenfa^t Cytherien, 
Et rabaissons U -ctuiir qui nous domine 
Dessous le joug de la raison divine , 
Raison qui deust au vray bien nous guider 
Et de nos sens maistresse présider. 

Mais si l'Amour, lasl /as! trop misérable! 
A desja fait nostre playe incurable , < 
Tant que le mal pei^ suiect au conseil 
De la raison desaaigne l'appareil , 
Vaincus par luy, faisons place à l'envie ^ 
Et sur Alcid' desguisons nostre vie : 
En cependant que les rides ne font 
Cresper encor le champ de nostre iront , 
Et que la neige avant rage venue 
Ne fait encor nostre teste chenue, 
Qu'un jour ne coule eptre nous pour néant 
Sans suivre Amour : car il n'est mal-seant. 
Pour quelquefois , au simple populaire , 
Des grands seigneurs imiter l'exemplaire. 

CHANSON. 

D'un gosier masche-laurier 
J'oy crier 
Dans Lycopnron(>) ma Cassandre, 
Qui prophétise aux Troyens 
Les moyens 

I . Lycophron , natif de Chalcide , fut un des sept poètes 
qui florirent du temps de Wolemée Phikdelphe , roy d'E- 
gypte , et furent nommez la Pléiade. Ce Lycophron a fait 
un poème intitulé Cassandre, qui seul nous est demeuré, 
auquel il la feint prédire les maux qui dévoient arriver à la 
ville de Troye. (M.) ..'.,• 
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8ui les réduiront en cendre, 
ais ces pauvres obstinez, 

Destinez 
Pour ne croire à leur sibylle , 
Virent , bien que tard , après 

Les feux grecs 
Forcener parmy leur ville. 
Ayans la mort dans le sein , 

De la main 
Plomboient leur poitrine nue, 
Et tordant leurs cheveux gris , 

De longs cris 
Pleurqient qu'ils ne Tavoient creue. 
Mais leurs cris n'eurent pouvoir 

D'esmouvoir 
^ Les Grecs, si chargez de proye 
Qu'ils ne laissèrent sinon 

Que le nom 
De ce qui fut jadis Troye. 
-Ainsi, pour ne croire pas 

Quand tu m'as 
Prédit ma peine future, 
Et que je n aurois en don , 

Pour guerdon 
De t'aimer, que la mort dure , 
Un grand brasier, sans repos, 

Et mes os 
Et mes nerfs et mon cœur brûle , 
Et pour t'amour j'ay receu . 

Plus de feu 
Que ne fit Troye incrédule. 

CHANSON. 

Depuis que je suis amoureux, 
Nul past, tantsoit-il savoureux, 
Ne vin, tant soit-.il délectable. 
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Au cœur ne mVst point agréable : 
Car depuis Theure je ne sceu 
* Rien boire ou manger qui m'ait pieu ; 
Une tristesse en l'ame close 
Me nourrit , et non autre chose. 

Tous les plaisirs que j'estimois 
Alors que libre je n'aimois y 
Maintenant je les desestime : 
Plus ne m'est plaisante l'escrime, 
La paume , la chasse et le bal , 
Mais comme un farouche animal 
Je me pers dans un bois sauvage, 
Loing des gens , pour celer ma rage. 

L'amour fut bien forte poison 
Qui m'ensorcela la raison , 
Et qui me desroba l'audace 

Sue Je portoy dessus la face , 
[e faisant aller pas à pas , 
Triste et pensif, le front à bas, 
En homme qui craint et qui n'ose 
Se fier plus en nulle chose. 

Le mal que l'on feint d'Ixion 
N'approche de ma passion. 
Et mieux j'aimerois de Tantale 
Endurer la peine fatale 
Un an, qu'estre un jour amoureux, 
Pour languir autant malheureux 

?ue j'ay fait depuis que Cassandre 
lént mon cœur et ne le veut rendre. 



ELEGIE A JANET 
Peintre du Roy. 

Pein-moy, Janet, pein-moy, je'te supplie 
Sur ce tableau les beautez de m'amie. 
De la façon que je te les diray. 
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Comme importun je ne te suppliray 
: D'un art menteur quelque faveur luy faire ; 
Il suffit bien si tu la sçais pourtraire 
Telle qu'elle est, sans vouloir desguiser 
Son naturel pour la favoriser, 
Car la. faveur n'est bonne que pour celles 
Qui se font peindre et qui ne sont pas belles. 

Fay-luy premier les cheveux ondeiez, 
Nouez, retors, recrespez, annelez, 
Qui de couleur le cèdre représentent ; 
Ou les allonge , et que libres ils sentent 
Dans le tableau , si par art tu le peux , 
La mesme odeur de ses propres cneveux , 
Car ses cheveux comme fleurettes sentent 

S Quand les zéphyrs au printemps les éventent. 
Fâisc-lui le front en bosse revoûté . 
ur lequel soient d'un et d'autre côté 
Peints gravement, sur trois sièges d'ivoire, 
l.a majesté ,. la vergogne et la gloire.] 

Que son beau front ne soit entre-fendu 
De nul sillon en profond estendu ; 
Mais au'il soit tel qu'est la calme marine 
Quana tant soit peu le vent ne la mutine , 
ET que gisante en son lict elle dort , 
Calmant ses flots sillez d'un somme mort. 

Tout au milieu par la grève descende 
Un beau ruby, de qui l'esclat s'espande 
Par le tableau , ainsi qu'on void ae nuit 
Briller les rais de la lune , qui luit 
Dessus la neige au fond d'un val coulée, 
De trace d'homme encore non foulée. 

•Après fay-luy son beau sourcy voutis 
D'ebene noir, et que son ply tortis 
Semble un croissant qui monstre par la nue 
Au premier mois sa vouture cornue. . 
Ou , si jamais tu as veu l'arc d'Amour, 
Pren le portrait dessus le demy-tour • 
De sa cQurbure à demy--cercle close : 
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Car Parc d'Amour et luy n'tst qii'tme diose. 

Mais las! mon Dieu, mon Dieu^ je ne sçay pas 
Par quel moyen ny comment tu peindras 
(Voire eussesr^tn l'artifice d'Apelle) 
De ses beaux yeux la grâce natureUe y 
Qui font vergongne aux estoilles des cieux. 
^e l'un soit doux, l'autre' s<nt forieux; 
Que Tun de Mars , l'autre de Venus tienne ; 
Que du bénin toute espérance vienne. 
Et du cruel vienne tout désespoir ; 
Ou que l'un soit pitoyable à le voir, 
Comme celuy d'Àriadne laissée 
Aux bords de Die, alors que l'insensée ^ 
Voyant la mer, de pleurs se coosommoit 
Et son Thesee en vain elle nommoit; 
L'autre soit gay, comme il est bien croyable * 
Que l'eut jadis Pénélope loua1>le 
Quand elle vit son manr retourné, 
Ayant vingt ans loing d'elle séjourné. 

Après fay-luy sa rondelette Oreille 
Petite , unie , entre blanche et vermeille ; 
Qui sous te voile apparoisse à l'égal' 
Que fait un lis endos dans un crystal , 
Ou tout ainsi qtt'apparoTst une rose 
Tout fraischement dedans un verre enclose. 

Mais pour néant tu aurois fait si beau 
Tout l'ornement de ton riche tableau 
Si tu n'avois de la fiiieature ; - . * 
De son beau ne2 bien; pourtfait la- peinture. 
Pein-le raoy donc gresie, long, aquilin. 
Poli, traitiS) où l'envicDx malin , " : ^*:t 

?nand il voudroit, n'y sçauroirqiié reprendre; 
ant proprement tu le; feras "d^sdendre 
Parmy ta face ainsi coimne-xièscend ^' 
Dans une plaine un petit; mont 'oui pend. 
Après au vif pein-moy sa^elie joue, 
Pareille au tdnt d« la rose' qtfl nooè - '^ 
Dessus du laict, ou au tdnt blanchissant 
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Du lis qiri bine nn onllcl rouissant. 

Dans te nlilieu portrai! uirc fossette , ' 
Fossette, non, mais d'Amour la cachette, 
D'ob ce garton , de sa petite main , 
Lasche cent traits , et jamais un en vain , 
Qoe par les yeuï droit au cceur i! ne toucht 
TleJis! Janet, pour bien peindre s* bouci 
A peine Homère en ses vers te diroft' 
Quel vermillon égaler la pourroît : 
Car, pour la peindre ainsi qu'elle mérite, 
Peindre il faudroit celle d'une Charité; 
Pein-la moy doncq qu'elle semble parler, 
Ores sourire, ores embasmer l'air 
De ne sçay quelle ambrosîenne haleine; 
Mais par sur tont hy qu'elle semble pleine 
De la douceur de persuasion, , 
Tout i l'entonr attache un mîliori ' 
De ris, d'attraits, de jeiiï, de courtoisies. 
Et que deui rangs de perlettes choisies 
D'un ordre ega 
Bien poliment : 

P«n tout an 
Qoi d'elle mes» 
Festre baisée , 
Ou de la rose . 
Siie flambantes 
Loy rougissant 

Pein son mei 
Et que le bout. 
Soit tout ainsi 
Le bout d'un c 

Plus blanc a 
Pein-luy le eu 
Gresie et cham 
C^mrae le col s 

Après fiiy^n; 
Et de Jonon les 
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Et les beaux doigts de Minerve , et encore 
La main pareille à celle de l'Aurore. 

Je nesçav plus, mon Janet, o(i j'en suis! 
Je suis confus et muet ; je ne puis. 
Comme j'ay fait, te déclarer le reste 
De ses beautez, qui ne m'est manifeste. 
Las 1 car jamais tant de faveur '\e n'eu 

Sue d'avoir veu ses beaux tetins à nu. 
aïs , si Ton peut juger par conjecture , ^ 

Persuadé de raisons , je m'asseure 

gue la beauté qui ne s'apparoist doit 
stre semblable à celle oue l'on voit. 
Donque pein-la , et qu'elle me soit faite 
Parfeite autant comme l'autre est parfaite. 

Ainsi qu'en bosse esleve-mov son sein ^ 
Net , blanc, pol^, large, profond et plein. 
Dedans lequel mille rameuses veines > 

De rouge sang tressaillent toutes pleines. 

Pnn, quand au vif tu auras de&couvers , ^ 

Dessous la peau les muscles et les ners , 
Enfle au dessus deux pommes nouvelettes. 
Comme Ton void deux pommes verdelettes 
D'un orenger qui encores du tout f 

Ne font alors que se rougir au bout. 

Tout au plus haut des espaules marbrines 
Pein le séjour àt& Charités divines , 
Et que TAmour, sans cesse voletant, 
Tousjours les couve et les aiOe éventant , 
Pensant voler avec le Jeu , son (rere , 
De branche en branche, is vergers de Cythere^ ^ 

Un peu [plus bas, en miroir arrondi, 
Tout potelé, grasselet, rebondi 
Comme celuy de Venus, pein son ventre ; 
Pein son nombril ainsi qu un petit centre , j 

Le fond duquel paroisse plus vermeil . *^ 

Qu'un bel œillet entr'ouvçrt au soleil. ( 

Qtt'atten's-tu plus? Portr^^y Pautre chose . 
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hi est si belle, et que dire |e n'ose, 
A dont Tespoir impatient me poind; 
Mais. je te pry, ne me Tombrage point, 
Si ce n'estoit d'un voile fait de soye 
Clair et subtil , à fin qu'on Tentre-voye. 

Ses cuisses soyent comme faites au tour^ 
En grelissant, rondes tout à Tentour, 
Ainsi qu'un Terme arrondi d'artifice 
Qui soustient ferme un royal édifice. 

Comme deux monts enlevé ses genoux 
Douillets , charnus , ronds , délicats et mous , 
Dessous lesquels fay-luy la grève plene , 
Telle que l'ont les vierges de Lacene 
Quand, près d'Eurote, en s'accrochant des bras, 
Luttent ensemble et se jettent â bas , 
Ou bien chassant à meutes découplées 
Quelque vieil cerf es forests Amyclées. 

Puis , pour la fin , portray-luy de Thetis 
Les pieds estroits et les talons petits. 

Ha , je la voy 1 elle est presque portraite ; 
Encore un trait, encore un; elle est faite. 
Levé tes mains ; hà , mon Dieu 1 je la voy ! 
Bien peu s'en faut qu'elle ne parle à moy. 

CCXXIH. 

'alloy roulant ces larmes en mes yeux , 

Or' plein de doute , ore plein d'espérance , 
Lorsque Henry, loing des bornes de France, 
Vengeoit l'honneur de ses premiers ayeux; 

Lorsûu'il trenchoit d'un bras victorieux. 
Au bord du Rhin, l'espagnole vaillance, 
Ja se traçant de. l'aigu de sa lance 
Un beau sentier pour s'en aller aux cieux. 

Vous, sainct troupeau qui dessus Pinde errez , 
Et qui ae grâce ouvrez et desserrez 
Vos doctes eaux à ceux qui les vont boire 
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K qnelquefoit' Toos in'avfz'abninré(a), 
Soit pour lamais ce souspir eagraté 
Au plus sainct lieu du temple ae Mémoire. 



Vaas sainct tnaptaa, mon soulùn el ma 
De fui tt vol m'a t'tsprit mltvij 
Si aatnfoii m'avei ptrmii dt bowe 

L'taa dont amour a Pttrarque abrtml. 
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Çj uid tibi nunc misero prodest erave dicere carmen , 
^V^ Aut Amphioniae mœnia flcre lyrae ? 
Plus m amore valet Mimnermi versus Homero; 

Carmina mansuetus lenia quxrit Amor. 
I , quaeso, et tristes istos depone libellos^ 

Et cane quod quaevis nosse pueila velit. 

P.ROPE^IT. 



T 



ROBERT GARNIER 

Prince des poëtes tragicques. 

Sonnet. 

'u gravois dans le ciel les victoires de France, 
Et de nos roys sceptrez ta lyre se paissoit, 

§uand ce monarque Amour, qu'elle ne cognoissoit, 
ût vouloir de luy faire entonner sa puissance. 
Bruslant de ce désir, une flèche il eslance 

?ue ta jeune poitrine imprudente reçoit ; 
uis, comme le travail en flattant te déçoit, 
Tu te plais à chanter le cruel qui t'offence. 

Son nom, qui ne rouloit sur le parler françois , 
Maintenant plus enflé par ta eaillarde voix 
Remplit Tair estranger de sa tameuse gloire ; 
Si que luy, amorcé de ce premier honneur. 
Frappe tous ceux qu'il voit aedans Pégase boire , 
Pour trouver (mais en vain) encor un tel sonneur. 
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on fils , si tu sçavois ce qu'on dira de toy, 
Tu ne voudrais jamais déloger de chez moy, 
Enclos en mon estude, et ne voudrois te faire 

User ny fueilleter aux mains du populaire. 

Quand tu seras party sans jamais retourner, 
Il te faudra bien loin de mes yeux séjourner : 
« Car, ainsi que le vent sans retourner s'envole^ 
« Sans espoir de retour s'eschappe la parole. 
Ma parole , c'est toi, à qui ae nuict et jour 
J'ay eonté les propos que m'a tenus Amour, 
Pour les mettre en ces vers qu'en lumière tu portes , 
Crochetant maugré moy de ma chambre les portes , 
Pauvret I qui ne sçais pas que les petits enfans 
De la France ont le nez plus subtil qu'elephans. 
Donc, avant que tenter le hazard du naufrage, 
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Voy du port la tempeste et demeure au rivage : 
On se repend trop tard quand on est embarqué. 

Tu seras assez tôt des médisans moqué 
D'yeux, et de hausse-becs, et d'un branler de teste. 
c( ^Sage est celuy qui croit à qui bien l'admoneste. 

Tu sçais (mon cher enfant) que je ne te voudrois 
Ni tromper, ni moquer. Grandement je faudrois. 
Et serois engendré d'une ingrate nature , 
Si je voujois trahir ma propre geniture : 
Car tel que je te voy n'agueres je te fis, 
Et je ne t'aime moins qu'un père aime son fils. 

Quoy ! tu veux donc partir; et tant plus je te cuide 
Retenir au logis , plus tu hausses la bride. 
Va donc, puisqu'il te plaist ; mais je te suppliray 
De respondre à chacun ce que je te diray, 
Afin que toi (mon fils) garcles bien en l'absence 
De moy, le père tien, l'honneur et l'innocence. 

Si quelque dame honneste et gentille de cœur 
(Qui aura l'inconstance et le change en horreur) 
Me vient en te lisant d'un gros sourcil reprendra 
Deguoy je ne devois abandonner Cassandre, 
Qui la première au cœur le trait d'Amour me mit, 
Et que le bon Pétrarque un tel péché ne fit, 
Qui fut trente et un an amoureux de sa dame 
Sans qu'une autre jamais luy peust eschauffer l'ame , 
Respons-luy, je te pri*, aue Pétrarque sur moy 
N'avoit autnorité de me aonner sa loy, 
Ny à ceux qui viendroyent après luy, pour les faire 
Si long temps enchainez sans leur lien desfaire. 
Luy mesme ne fut tel : car, à voir son escrit, 
Il estoit éveillé d'un trop gentil esprit 
Pour estre set trente ans, abusant sa jeunesse 
Et sa Muse au giron d'une vieille maistresse ; 
Ou bien il jouyssoit de sa Laurette, ou bien 
Il estoit un grand fat d'aimer sans avoir rien; 
Ce que je ne puis croire, aussi n'est-il croyable. 
Non , il en jouyssoit ; puis la fit admirable , 
c( Chaste, divine, saincte; aussi tout amant doit 
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« Louer celle de. qui louyssatice il reçoit: 

c< Carceluy qui lablasme après la jouyssance 

« N'est homme, inais.4'uti tigre il a prinssa naissance. 

Quand quelque jeune filk est au ccanmencement 
Cruelle, dure, fiere, à son premier amant , 
Hé bien ! il faut attendre : il peut estre qu'une heure 
Viendra, sans y penser, qui la rendra meilleure. 
Mais, quand elle devient, sans se changer un jour, 
Plus dure et plus rebeik et plus rude en amour, 
Il s'en faut esloigner, sans se rompre la teste 
De vouloir adoucir unesisotte beste. 
Je suis de tel advis ; me blasme de ceci, 
M'esitime qui voudra; mais la chose est ainsi. 

Les femmes bien souvent sont causes que nous som- 
Inconstants et légers , amadouans les hommes [ mes 
D'un espoir enchanteur, les tenants quelqueifèis. 
Par une douce ruse^ un an, ou deuK, ou trois. 
Dans les liens d'amour, sans aucune allégeance ; 
Cependant un valet en aura jouyssance , 
Ou bien quelque mignon dont on ne se dout'ra 
Sa faux en la moisson secrètement mettra [a). 
Et si ne laisseront, je parle des rusées 
Qui ont au train d'amour leurs jeunesses usées 
(Cest bien le plus grand mal qu'un homme puisse avoir 
Que servir une femme accorte à décevoir ) , 
D'enjoindre des labeurs qui sont insupportables , 
Des services cruels, des tasches miseraoles : 
Car, sans avoir esgard à la simple amitié, 
Aux prières, aux cœurs, cruelles, n'ont pitié 
De leurs pauvres servans, tant elles font les braves, 
Qu'un Turc n'a de pitié de ses^ valets esclaves. 
IiTaut vendre son bien, il faut faire presens 
De chaines, de carquans,. dediamans luysans; 

a. Var. : 

Ou bien quelque badin emportera ce bien 
Que le fidèle amy.à bçn droit cuidoit sien. 
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Il faut donner la perie et Thabit magnifique, 

Il faut entretenir la table et la musique. 

Il faut prendre querelle, il faut les supporter. 

Certes, j'aimeroy mieux dessus le dos porter 

La hotte pour curer les estables d'Augée 

Que-me voir serviteur d'une dame rusée. 

« La mer est bien à craindre, aussi est bien le feu, 

<( Et le ciel quand il est de tonnerres esmeu. 

(c Mais trop plus est à craindre une femme clergesse , 

ce Sçavante en Part d'amour, quand elle est tromperesse : 

ce Par mille inventions mille maux elle fait, 

a Et d'autant qu'elle est femme, et d'autant qu'elle 

Quiconque fut le Dieu qui la mit en lumière, [sçait. 

irTut premier auteur d'une grande misère. 

Il falloit par presens consacrez aux autels 
Acheter nos enfans des grands dieux immortels , 
Et non user sa vie avec ce mal aimable , 
Les femmes, passion de l'homme misérable , 
Misérable et chetif, d'autant qu'il est vassal, 
Vin^t ou trente ans qu'il vit, d'un si fier animal. 
Mais , je vous pri', voyez comme par fines ruses 
Elles sçavent trouver mille feintes excuses , 
Après qu'ell' ont failly. Voyez Hélène après 
Qu'Ilion fut bruslé de la flamme des Grecs, 
Comme elle amadoua d'une douce blandice 
Son badin de mary, qui pardonna son vice , 
Et qui plus que devant de ses yeux fut épris, 
Qui scintilloient encor les amours de Paris. 

lllyss', qui fut si caut, bien qu'il sceut qu'une tropc 
De jeunes poursuyvans baisassent Pénélope, 
Dévorant tout son bien, si est-ce qu'il brusloit 
D'embrasser son espouse, et jamais ne vouloit 
Devenir immortel avec Circe la belle. 
Pour ne revoir jamais Pénélope, laquelle , 
Pleurant , luy rescrivoit de son tascheux séjour, 
Pendant que, luy absent, elle faisoit l'amour; 
Si bien que le dieu Pan de ses jeux print naissance 
(D'elle et de ses muguets la commune semence), 
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Envovant tout exprès, pour sa commodité, 
Le fifs chercher le père en Sparte la cité. 
« Voila comment la femme avec ses ruses donte 
ce L'homme, de qui Pesprit toute beste surmonte. 

Quand un jeune homme peut heureusement choisir 
Unebelle maistresse eslue à son plaisir. 
Soit de haut ou bas lieu , pourveu qu'elle soit fille 
Humble, courtoise, honneste, amoureuse et gentille,. 
Sans farci , sans tromperie , et qui sans mauvaistié 
Garde de tout son cœur une simple amitié. 
Aimant trop mieux cent fois à la mort estre mise 
Que de rompre sa foy quand elle Ta promise, 
irla faut bien aimer tant qu'on sera vivant , 
Comme un rare joyau qu'on trouve peu souvent, 
a CeluY certainement mérite sur la teste 
a Le feu le plus ardent d'une horrible tempeste, 
« Qui trompe une pucelle, et mesmement alors 
c< Qu'elle se donne à nous et de cœur et de corps. » 

rTest-ce pas un grand bien, auand on fait un voyage, 
De rencontrer quelqu'un qui d un pareil courage 
Veut nous accompagner et comme nous passer 
Les chemins, tant soient-ils fascheux à traverser p 
Aussi n'est-ce un grand bien de trouver une amie 
Qui nous ayde à passer ceste chetive vie , . 

?uij sans estre fardée ou pleine de rigueur, 
raitte fidèlement de son amy le cœur ? 

Dy-leur, si de fortune une belle Cassandre 
Vers moy se fust monstrée un peu courtoise et tendre, 
Un peu aouce ettraitable, et soigneuse à guérir 
Le mal dont ses beaux yeux dix ans m'ont fait mourir, 
Non seulement du corps, mais, sans plus, d'une œillade 
Eust voulu soulager mon pkuvre cœur malade , 
Je ne l'eusse laissée, et m'en soit à tesmoin 
Ce jeune enfant ailé qui des amours a soin. 

Mais voyant que tousjours elle marchoit plus fiere, 
Je desliay du tout mon amitié première , 
Pour en aimer une autre en ce pays d'Anjou , 
Où maintenant Amour me détient sous le jou, 
Ronsard, — I. 10 
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Laquelle tout soudain je quitteray^ si elle 

M'est, comme fut Cassandre, orgueilleuse et rebelle, 

Pour en chercher une autre , à nn de voir un jour 

De pareille amitié recompenser m'amour, 

Sentant l'affection d'une autre dans moy-mesme : 

« Car un homme est bien sot d'aimer si on ne l'aime*» 

Or' si quelqu'un après me vient blasmer de quoy 
Je ne suis plus si grave en mes vers que j'estoy 
A mon commencement, auand l'humeur pindarique 
Enfloit empoulément ma tx)uche magnifique , 
Dv-luy que les amours ne se souspirent pas 
D un vers hautement grave, ains d'un beau stile bas. 
Populaire et plaisant, ainsi qu'a fait Tibulle, 
L'ingénieux Ovide et le docte Catulle. 
Le hls de Venus hait ces ostentations ; 
Il suffit qu'on luv chante auvray ses passions^ 
Sans enflure ny tard , d'un mignard et doux stiIe, 
Coulant d'un petit bruit comme une eau qui distile. 
Ceux qui font autrement, ils font un mauvais tour 
A la simple Venus et à son fils Amour. 

S'il advient quelque jour que d'une voix hardie 
J 'anime l'eschafaut par une tragédie 
Sententieuse et grave, alors je leray voir 
Combien peuvent les nerfs de mon petit sçavoir. 
Et si quelque fiirie en mes vers je rencontre, 
Hardy j'opposeray mes muses à rencontre, 
Et feray resonner d'un haut et Ç'ave son 
(Pour avoir part au bouc) la tra^que tançon. 
Mais ores que d'Amour les passions je pousse , 
Humble, je yeux user d'une Muse plus douce. 
Non ! non ! je ne veux pas que , pour ce livre-ci. 
J'entre dans une escole. ou qu'un régent aussi 
Me lise pour parade ; il suffit si m'amie 
Le touche de la main dont elle tient ma vie : 
Car je suis satisfait si elle prend à gré 
Ce labeur que je voué à ses pieds consacré. 
[ Et à celles oui sont de nature amiables 
Et qui jusqu'à la mort ne sont point variables. ] 



1 



11 



ii 



Second Livre, 147 



KO. 

Mon Tyard, on disoit à mon commencement 
Que j'estois trop obscur au simple populaire ; 
Mais aujourd'nui Pon dit que je suis au contraire. 
Et que )e me desments parlant trop bassement. 

Toy, de qui le labeur enfante doctement 
Des livres immortels , dy-moy, que doy-je faire ? 
Dy-moy (car tu sçais tout) comme doy-je complaire 
A ce monstre testu, divers en jugement ? 

Quand j'escris hautement il ne veut pas me lire, 
Quand i'escris bassement il ne fait que mesdire. 
De quels liens serrés ou de quel rang de clous 

Tiendray-je ce Proté ^ qui se change à tous coups ? 
Tyard, je t*enten bien : il le faut laisser dire, 
Et nous rire de luy comme il se rit de nous. 



MADRIGAL (a). 

Docte Butet . qui as monstre la voye 
Aux tiens ae suyvre Apollon et son chœur, 
?ui le premier t'espoinçonnant le cœur, 
ê fit chanter sur les monts de Savoye , 
Puis que Pamour à la mort me convoyé, 
Dessur ma tombe (après que la douleur 
M'aura tué) engrave mon malheur 
De ces sept vers que pleurant je t'envoye : 

celuy qui gist sous geste tombe icy 
Aima première une belle Cassandre, 

1. Il escrit ce sonnet à Pontus de Tyard, homme des 
plus doctes, principalement es mathématiques, philosophie 
et poésie, mort en 1662 evesque de Chalons, comte et pair 
de France, âgé de quelque 82 ans. (B.) 

2. Ce madrigal s'adresse à Marc Claude de Butet, gentil- 
homme savoisien , poète et philosophe. (B.) 
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Aima seconde une Marie aussi, 

Tant en amour il fut facile a prendre. 

De la PREMIERE IL EUT LE CŒUR TRANSI, 
De LA SECONDE IL EUT LE CŒUR EN CENDRE, 
Et si des DEUX IL N'EUST ONCQUES MERCY. 

II. 

Marie, vous avez la joue aussi vermeille 
Qu'une rose de may ; vous avez les cheveux 
De couleur de chastaigne, entrefrisez de nœuds, 
Gentement tortillez tout autour de l'oreille. 

Quand vous estiez petite , une mignarde abeille 
Dans vos lèvres forma son nectar savoureux , 
Amour laissa ses traits dans vos yeux ri^ureux, 
Pithon vous fit la voix à nulle autre pareille. 

Vous avez les tetins comme deux monts de lait , 
Qui pommelent ainsi qu'au printemps nouvelet 
Pommelent deux boutons que leur ctiâsse environne. 

De Junon sont vos bras, des Grâces vostre sein; 
Vous avez de l'Aurore et le front et la main , 
Mais vous avez le cœur d'une fiere Lionne. 



CHANSON (•). 

Petite pucelle angevine , 
Qui m'as d'un amoureux souris 
Tiré le cœur de la poitrine , 
Puis , dés le jour que tu le pris, 
Tu l'enfermas contre raison 
Dans les liens de ta prison. 
Ainsi perdant la jouissance 

I . Il se plaint en ceste chanson des rigueurs de sa dame, et 
d'un seigneur qui luy fait Pamour. C'estoit Charles de Pis- 
seleu, qui fut depuis evesque de Condon, sien parent, de 
la maison des ducs d'Estampes. (B.)^ 
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De sa première liberté , 
II est sous ton obeyssance r ^ 
Si misérablement traité^ 
Qu'un fier lyon plein de rigueur 
Auroit pitié de sa langueur. 
Mais toy, plus fiere et plus cruelle 

?u'un roc pendu dessus la mer. 
u deviens tous les jours plus oelle 
Du mal qui le fait consommer, 
Ornant ta beauté de le voir 
Languir en prison sans espoir. 

Non seulement, tant tu es rude , 
Tu fais mon cœur Janguir à tort, 
Par une honneste ingratitude 
Me donnant une lente mort , 
Voyant pasmer en triste esmoy 
Dans ta prison mon cœur et moy. 

Mais, en lieu d'un sacré poète 

?ui si haut chantoit ton honneur, 
û as nouvelle amitié faite 
Avecques un nouveau seigneur, 
Qui maintenant tout seul te tient, 
ETplus de moy ne te souvient. 

Et, fille trop jeune et trop ijiCe , 
Tu ne sçais encore que c'est 
De faire aux grands seigneurs service, . 
Qui en atnour n'ont point d'arrest, 
Et qui suivent sans loyautez 
En un jour dix mille beautez. 

Si tost qu'ils en ont une prise, 
Ils la délaissent tout exprés, 
Afin qu'une autre soit conquise 
Pour la laisser encor après, 
Et n'ont jamais autre piaisir 
Que de cnanger et de choisir. 

[Celui qui ores est ton maistre 
Et oui te tient comme, vainqueur 
Te laissera demain peut-estre, 



150 Amours. 

Et je le voudrais de bon cœur ; 
Si le ciel de nous a souci , 
Puisse arriver demain ainsi 1] 

Le ciel, qui les vices contemple, 
Punist les traistres amoureux ; 
Anaxarete en est l'exemple , 
Qui devint rocher malheureux , 
Perdant sa vie pour avoir 
Osé son ami décevoir {a), 

III. 

Jodelle (0, l'autre jour Tenfant de Cytherée 
Au combat m'appela ^ courbant son arc turquois; 
Et lors, comme hardi, je vesti le harnois. 
Pour avoir contre luy la chair plus asseuree. 

Il me tira premier une flèche acérée 
Droit au cœur, puis une autre , et puis tout à la fois 
II décocha sur moy les traits de son carquois , 
Sans qu'il eust d'un seul coup ma poitrine enferrée. 

Mais quand il vid son arc de flèches desarmé, 
Tout despit s'est luy-mesme en flèches transformé I 
Puis en moy se rua d'une puissance extresme. 

Quand je me vy vaincu, je me desarmay lors, 
Car rien ne m'eust servi de m'armer par dehors. 
Puis que mon ennemy estoit dedans moy-mesme. 

a. Var. : 

Le ciel, qui les amants contemple, 
Sçait les parjures rechercher; 
Anaxarete en sert d*exemple. 
Qui fut changée en un rocher, 
Portant la semblable rigueur 
Au rocher qu'elle avoit au cœur, 

I . Il escrit ce sonnet à Estienne Jodelle , Parisien , poète 
latin et françois. C'est une imitation d'Anacréon. (B.) 
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un. 

Le vingliesme d*avril, couché sur rhcrbclette, 
Je vy, ce me sembloh, en dormant, un chevreuil 
?iii çky <|ui là raarchoit où le menoit son vueil, 
ôulânt les belles fleurs de mainte gambdette. 
Une corne et une autre encore nouvelette 
Enfloit son petit front d'un gracieux orgueil ; 
Comme un soldl luisoit par les prés son bel œil , 
Et un carquan pendoit sus sa gorge douillette. 

Si tost (juc je le vy, je voulu courre après, 
Et luy qui m'avisa print sa course es forests, 
Où, se mocquant de moy, ne me voulut attendre; 

Mais en suivant son trac , je ne m'avisay pas 
D'un piège entre les fleurs , qui me lia les pas : 
Ainsi pour prendre autniy moy-mesme me fis prendre. 

V. 

Ce-pendant que tu vois le superbe rivage 
De la rivière tusque et le mont Palatin , 
Et que Pair des Latins te fait parier latin , 
Changeant à Testranger ton naturel langage. 

Une fille d'Anjou me détient en servage ; 
Ores baisant sa main et ores son tetin , 
Et maintenant ses yeux endormis au matin , 
Je vj (comme l'on dit) trop plus heureux que sage. 

Tu diras à Magny, lisant ces vers icy : 
C'est grand cas que Ronsard est encore amoureux ! 
Mon Bellay (i), je le suis et le veux estre aussi , 

Et ne veux confesser qu'Amour soit malheureux, 

I. U addresse ce sonnet à Joachim du Bellay, qui mou- 
rut subitement le premier jour de Tan, au matin, i j 59, ayant 
veillé fort tard la soirée à composer. Or, il luy rescrivoit ce 
sonnet lorsque du Bellay estoit à Rome avec le cardinal du 
Bellay son cousin, et qu'il prenoit plaisir à composer ses 
Amoun en vers latins. (B.) * 
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Ou, si c'est un malheur, baste, je délibère 

De vivre malheureux en si belle misère. l 

VI, 

Douce, belle, ^ntille et bien-flairante Rose^ 
Que tu es à bon droit à Venus consacrée, i 
Ta délicate odeur hommes et Dieux. recrée, 
Et bref, Rose, tu es belle. sur toute chose. 

La Grâce pour son chef un chapelet compose 
De ta feuille , et tousjours sa gorge en est parée ; 
Et mille fois le jour la gave Cytherée . . 
De ton eau pour son fard sa belle joue arrose. 

Ha Dieu f que je suis aise alors que je te voy 
Esclore au poinct du jour sur Tespine a requoy. 
Aux jardins de Bourgueil, près d un bois solitaire! 

De toy les nymphes ont les coudes et le sein , 
De toy F Aurore emprunte et sa joue et sa ma ' 

Et son teint ceste la qui d'Amour est la mère. 

MADRIGAL. * 

Prenez mon cœur, dame ^ prenez mon cœur. 
Prenez mon cœur, je vous Toffre . . ma dame ; > 

Il est tout vostrc, et ne p^ut d'autre fonme. 
Tant vostre il est , devenir serviteur. 

Doncques si^ vostre, il meurt vostre en langueur, 
Vostre à jamais, vostre en sera le blâme; 
Et si là bas on punira vostre ame ... 

Pour ce malfait d'une injuste rigueur. 

Quand vous seriez quelque mie d'un Scythe , 
Encor Pamour, qui les tigres incite , 
Vous forceroit de mon mal secourir. 

Mais vous, trop plus qu'une tigresse fière. 
Las ! de mon cœur vous .êtes la meurdri.ére. 
Et ne vivez que de le voir mourir (a), .-• 

«.- Var., qui du Sonnet a fait un Madrigal : 
Vûusflcchiroit; mais trop CFuellaacat 
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MADRIGAL. 

Mon docte Peleticr(>), le temps léger s'enfuit ; 
Je change nuict et jour de poil et de jeunesse 
Mais je ne change pas Tamour d'une inaistresse , 
Qui dedans moy collée éternelle me suit. 

1 oy qui es des enfance en tout sçavoir instruit 
(Si de nostre amitié Tantique nœud te presse) 
Comme sage et plus vieil , donne-mov quelque adresse 
Pour éviter ce mal qui ma raison seciuit. 

Aide-moy, Peletierj si par philosophie 
Ou par le cours des cieux tu as jamais appris 
Un remède d'amour, dy-Ie moy, je te prie : 

Car bien qu'ores au ciel ton cçeur soit élevé , 
Si tu as quelquefois d'une dame esté pris , 
Ehl pour Dieu, conte-moi comme tu t'es sauvé {a\\ 
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CHANSON. 

e veux chanter en ces vers ma tristesse, 
Car autrement chanter je ne pourrois , 



Du frein d'amour vous nu serrez tes résumes. 

Et me gesnez de tourment sur tourment. 
Me reperçant d^amoureusés alesnes , 
Pour tesmoigner que du commencement 
L'homme nasquit de rochers et de chtsnes. . 

a. Var., qui. du sonnet a fait tin madrigal: 

De V arbre à Jupiter, qui fut jadis en prix, 

{De nos premiers ajeuls la vieille prophétie) 
Tu auras à bon droit la couronne et le pris 
D'avoir par le conseil de tes doctes e'scris 
Sauvé de ton amy la franchise et la vie: 

I . Il adresse ce sonnet à Jacques Peletier du Mans , doc- 
teur en médecine, homme de nostre temps des mieux versez 
n poésie et mathématiques. (B.) 
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Veu que je suis absent de ma maistresse; 
Si je chantois autrement je mourrois. 

Pour ne mourir il faut donc que je chante 
En chants piteux ma plaintive lanfiiueur. 
Pour le départ de ma maistresse absente , 
Qui de mon sein m'a desrobé le cœur. 

Desja Pesté et Ceres la blétiere («)i 
Ayant le front orné de son présent , 
Ont ramené la moisson nourricière 
Depuis le temps que mort je suis absent 

De ses beaux yeux , dont la lumière belle 
Seule pourroit suerison me donner, 
Et, si j'estois la bas en la nacelle , 
Me pourroit faire au monde retourner. 

Mais ma raison est si bien corrompue 
Par une fausse et vaine illusion , 
Que nuict et jour je la porte en la veue, 
Et sans la voir j'en ay la vision. 

Comme celu^r qui contemple les nues , 
Pense aviser mille formes là sus , 
D'hommes , d'oiseaux , de chimères cornues , 
Et ne voit rien , car ses yeux sont deceus. 

Et comme cil qui , d'une haleine forte , 
En haute mer, à puissance de bras 
Tire la rame , il 1 imagine torte , 
Rompue en l'eau , toutesfois ne l'est pas , 

Ainsi je voy d'une veue trompée 
Celle qui m'a tout le sens dépravé , 

Sui , par les yeux dedans l'ame frapée , 
Ta vivement son pourtrait engravé- 
Et soit que j|erre au plus haut des montagnes, 
Ou dans un bois, loin de gens et de bruit, 
Ou dans les prés , ou parmy les campagnes , 
Toujours à 1 œil ce beau pourtrait me suit. 
Si j'aperçoy quelque champ qui blondoye 

I . Qi^i préside aux bleds. (B.) 
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D'espics frisez au travers des sillons , 
Je pense voir ses beaux cheveux de soye, 
Retrisottés en mille crespillons. 

[Si j*aperçoi qnelaue table carrée 
D'ivoire ou jaspe aplani proprement, 
Je pense veoir la voûte mesurée 
De son beau front égallé pleinement.] 

Si le croissant au premier mois j'avise, 
Je pense voir son sourcil ressemblant 
A rare d'un Turc qui la sagette a mise 
Dedans la coche, et menace le blanc. 

Quand à mes yeux les estoilles drillantes 
Viennent la nuict en temps calme s'offrir, 
Je pense voir ses prunelles ardantes. 
Que je ne puis ny fuire ny souffrir. 

Quand j apperçoy la rose sur l'espîne, 
Je pense voir de ses lèvres le teint ; 
Mais la beauté de l'une au soir décline, 
L'autre beauté jamais ne se desteint. 

Quand j'apperçoy les fleurs dans une prée 
S'espanouir au lever du soleil , 
Je pense voir de sa face pourprée 
Et de son sein le beau lustre vermeil. 

Si j'apperçoy quelque chesne sauvage 
Qui jusqu'au ciel élevé ses rameaux , 
Je pense en luy contempler son corsage , 
Ses pieds , sa grève et ses coudes jumeaux. 

Si j'enten bruire une fontaine claire, 
Je pense ouyr sa voix dessus le bord, 

Sui , se plaignant de ma triste misère, 
''appelle à soy pour me donner confort. 
Voilà comment , pour estre fantastique , 
En cent façons ses beautez j'apperçoy. 
Et m'esjouy d'estre melancnoiique , 
Pour recevoir tant de formes en moy. 

Amour vrayment est une maladie ; 
Les médecins la sçavent bien jujger. 
En la nommant fureur de fantasie, 



I 

1 
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Qui ne se peut par herbes. soulager*. 

J'aimerois mieux la fièvre dans mes veines. 
Ou quelque beste ,. ou quelque autre douleur. 
Que de souffrir tant d'amoureuses peines , 
Qui sans tuer nous consomment le<cœur (a). 

Or-va , chanson , dans le sein de Marie , 
Qui me fait vivre en pénible soucy, 
Pour rasseurer que ce n'est tromperie 
Des visions que je raconte icy. 

VII. ' 

Aurat ( 9 après ta mort la terre n'est pas digne 
De pourrir en ta tombe un tel corps que le tien ; 
Les Dieux le changeront en une voix , ou bien , 
Si écho ne sufifist , le changeront en cygne , 

Ou en ce corps qui vit oe rosée divine , 
Ou en mouche qui fait le miel hymettien , 
Ou en Toiseau qui chante , et le crime ancien 
De Terèe au pnntemps redit sur une épine (b); 

Ou , si tu n es changé tout entier en quelqu'un , 
Tu vestiras un corps qui te sera commun 
Avecques tous ceux-^i, participant ensemble 

a. Var. : 

Dont U bon'kettr n'est sinon que majeur, 

b, Var. : 

Tu fus en ton fivant -des Muses le soustUn^ 
Et pource après ta mort tu deviendras an Cjgne. 
Tu deviendras cigaile, ou mouscke limousine, 

8ui fait un miel plus doux que n'est l'hymettien, 
u voix qui redit tout^ et si ne redit rien. 
Ou l'oiseau qui maudit Teri sur une espine. 

I. Ce sonnet est fait en faveur de Jean d' Aurat, poète du 
roy es langues grecque et latine. (B.) 
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De tous (car un pour toy suffisant ne me semble), 
Et d'homme seras fait un beau monstre nouveau , 
De voix , cygne , cigalle, et d'avette et d'oiseau. 

MADRIGAL. 

Hé n'est-ce, mon Pasquier(>), hé n'est-ce pas 
grand cas ? 
Bien que le corps party de tant de membres j'aye , 
De muscles . nerfs , tendons , poulmons , artères , faye , 
De mains , ae pieds , de flancs , de jambes et de bras , 

Qu'Amour les laisse en paix et ne les navre pas , 
Etoue luy pour son but opiniastre essaye 
De taire dans mon cœur une étemelle playe , 
Sans oue jamais il vise ou plus haut ou plus bas ? 

It n est tel en mon cœur qu'on le feint en peinture. 
S'il estoit un enfant sourd , volage , aveuglé , 
Il ne feroit en l'ame une telle ouverture, 
Et son coup ne seroit si seur ne si reiglé. 

Ce n'est pas un enfant, car ses traicts sans mesure 
Ne se viendroient ficher tousjours en mesme lieu. 
Qu'est-ce donc que de luy, mon Pasquier ! c'est un Dieu, 
Qui, sans sans viser aux cœurs, y tire de nature. 

Vin. 

Marie, qui voudroit vostre nom retourner, 
Il trouveroit Aimer (a) : aimez-moy donc, Marie ; 
Puisque vostre beau nom à l'amour vous convie, 
faut vostre jeunesse à l'amour adonner. 
S'il vous plaistpour jamais vostre amym'ordonner, 
Ensemble nous prendrons les plaisirs de la vie. 
D'une amour contré-armée, et jamais autre envie 

1. Il adresse ce madrigal à Pasquier, poète françois et 
latin, advocat fameux en la Cour de Parlement de Paris. (B.) 

2. L'anagramme du nom de Marie est aimer. (B.) 
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Ne me pourra le cœur du vostre détourner. 

Si faut-il bien aimer au monde quelque chose ; 
Celuy qui n'aime point , pour son but se propose 
Une vie d'un Scytne, et ses jours veut passer 

Sans gouster la douceur des douceurs la meilleure. 
Eh 1 ^u'est-il rien de doux sans Venus ? Las 1 à Theure 
Que je n'aimeray plus, puissé-je trespasser 1 

IX. 

Marie, à tous les coups vous me venez reprendre 
Que je suis trop léger, et me dites tousjours, 
Quand je vous veux baiser, que j'aille à ma Cassanare, 
Et tousjours m'appelez inconstant en amours. 

Je le veux estre. Aussi les hommes sont bien lours, 
Qui de nouvelle amour ne se laissent surprendre. 
Le loyal qui ne veut qu'à une seule entendre 
N'est digne que Venus luy face de bons tours. 

Celuy qui n'ose faire une amitié nouvelle 
A faute de courage ou faute de cervelle , 
Se défiant de soy qui ne peut avoir mieux. 

Les hommes maladifs ou mattez de vieillesse 
Doivent estre constans ; mais sotte est la jeunesse 
Qui n'est point éveillée et qui n'aime en cent lieux. 

xo). 

Amour, estant marry qu'il avoit ses sagettes 
Tiré contre Marie et ne l'avoit blessée , 
Par despit en un bois sa trousse avoit laissée , 
Tant que pleine elle fut d'un bel essain d'avettes. 

Ja de leurs picquerons, ces captives mouschettes, 
Pour avoir liberté , la trousse avoient persée, 
Et s'enfuyoient, alors qu'Amour l'a renversée 
Sur la face à Marie et sur ses mammelettes. 

I . L'invention de ce sonnet est prise d'un epigramme de 
Cœlius Calcagninus. (B.) 
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Soudain,'aprés qu'il eut son carquois deschargé, 
Tout riant sautcla, pensant estre vengé 
De celle à qui son arc n'avoit sceu faire outrage, 

Mais il rioit en vain ; car ces filles du Ciel , 
En lieu de la piquer, baisans son beau visage , 
En amassoient les fleurs, et en faisoient du miel. 

XL 

Je veux, me souvenant de ma gentille amie , 
Boire ce soir d'autant , et pource, Corydon,^ 
Fay remplir mes flacons et verse à Tabanaon 
Du vin pour resjouir toute la compagnie. 

Soit que m'amie ait nom ou Cassandre ou Marie, 
Neuf fois je m'en vais boire aux lettres de son nom ; 
Et toy, si de ta belle et jeune Magdelon, 
Belleau , l'amour te poind, je te pri' ne l'oublie. 

Qu'on m'ombrage le chet de vigne et de lierre, 
Les coudes et le col; au'on enfleure la terre 
De roses et de lys, de lavande et de jonc. 

Sus î verse dans ma coupe et boivon à nostre aise. 
Quoi 1 n'est-ce pas bien fait ? Or sus ! commençons donc, 
Et chassons loing de nous tout soin et tout malaise (a). 

XIL 

\/f a plume sinon vous ne sçait autre sujet, 
IVl Mon pied sinon vers vous ne sçait autre voyage, 
Ma langue sinon vous ne sçait autre langage, 
Et mon œil ne cognoist que vous pour son objet. 

tf. Var., 1584 : 

Apporte ces bouquets que tu m*avois cueillis, 
Ces roses, ces œillets, ce jasmin et ces lis ; 
Attache une couronne à Ventour de ma teste. 

daignons ce jour icy, trompons nostre trespas; 
Peut-estre que demain nous ne reboirons pas. 
S'attendre au lendemain n'est pas chose trop preste. 



i6o Amours. 

Si je souhaite rien, vous estes mon souhait, 
Vous estes le doux gain de mon plaisant dommage , 
Vous estes le seul but où vise mon courage . 
Et seulement en vous tout mon rond se panait. 

Je ne suis point de ceux qui changent de fortune. 
Puisque je n ay qu'un cœur, je n'en puis aimer qu'une : 
Cette une m'en vaut cent. Las ! je vous aime mieux 

Que mon cœur ni que moy, et plustost oue de faire 
Chose qui peust en rien nostre amitié défaire, 
J 'aimerois mieux mourir, tant j'aime vos beaux yeux(â)! 

XI n. 

Amour, Quiconque ait dit que le Ciel fut ton père, 
Et que Venus la douce en ses flancs te porta, 
II mentit lâchement : un Dieu ne t'enfanta , 
Tu n'es pas fils du Ciel , Venus n'est pas ta mère. 

Des champs Massyliens la plus cruelle fere 
Entre ses lionneaux dans un roc t'allaitta, 
Et, t'ouvrant ses tetins, par son laict te jetta 
Tout à l'entour du cœur sa rage la plus nere. 

Rien ne te plaist, cruel , que sanglots et que pleurs. 
Que deschirer nos cœurs d'espineuses douleurs , 
Que tirer tout d'un coup mille morts de ta trousse. 

iJn si meschant que toy du Ciel n'est point venu : 
Si Venus t'eust concea , tu eusses retenu 
Quelque peu de douceur d'une mère si douce. 

XIV. 

Beauté , dont la douceur pourroit vaincre les rois , 
Mon cœur que vous tenez dans vos yeux en servage, 

a. Var. : 

Une mUst un milier, la nature y consent. 

Il faudroit pour vestir toute amour rencontrée, 
Estre naj Geryon, ou Typhe, ou Briarie; 
Qui n'en peut servir une, il n*en peut servir cent. 
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Helas ! rendez le moi ou me baillez en gage 
Le vostre , car sans cœur vivre je ne pourrois. 

Quand mort en vous servant sans mon cœur je serois^ 
plus que vous ne pensez ce vous seroit dommage 
De perdre un tel Bmy, à moy grand avantajge^ 
Grand honneur et plaisir, quand pour vous je mourrois. 

Ainsi nous ne pouvons encourir de ma mort^ 
Vous, Madame, qu'un blâme, et moi, qU^un .réconfort, 
Pourveu que mon trespas vous plaise en quelque chose ; 

Et veux que sur ma lame Amour aille escrivant : 
Celuy qui gist igy sans cœur estoit vivant, 
Et trespassa sanscœur et sans cœur il repose. 

XV. 

Amour qui si longtemps en peine m'as tenu , 
Qui premier desbauchas ma liberté nouvelle. 
S'il te plaist d'adouicir la fierté de ma belle. 
Tant que par ton moyen mon travail soit cognu, 

Sur un pilier doré je te peindray tout nu. 
En l'air, un pied levé, à chaque flanc une aile^ 
L'arc courbé dans ta main , le carquois sous l'aisselle, 
Le corps gras et douillet, le poil drespe et menu. 

Tu sais. Amour, combien mon cœur souffre de peine ; 
Mais tant plus il est doux, plus d'audace elle est pleine , 
Et mesprise tes dards, comme si tout son cœur 

Estoit environné de quelque roche dure ; 
Fais luy cognoistre aii moins que tu- es le vainqueur. 
Et qu'un mortel ne doit aux Dieux faire d'injure {a). 

a. Var. : 

Tu vois {un dieu void tout) combien j*ay de tristesse; 
Tu vois de quel orgueil me brave ma maistresse; 
Ton soldat en ton camp te doit accompagner. 

Mais tu le dois' défendre, et. situ ie desdaignes, 
Seal tu verras aux thanrpssans nommes tes enseiffies : 
Un roy qui perd tes siens n*est digne de reghtr. 

Ronsard. — I. 1 1 



i62 Amours. 



XVI. 



Fuyons, mon cœur, fuyons ; que mon pied ne s'ar- < 

reste 
Une heure en cette ville (>)} où, par Tire des Dieux, 
Sur mes vingt et un ans le feu de deux beaux yeux 
(Souvenir trop amer!) me foudroya la teste. 

Le Grec qui a senti la meurdriere tempeste 
Des rochers Capharez abomine tels lieux, ^ 

Et, s'il les voit de loin, ils luy sont odieux, 
Et pour les éviter tient sa navire preste. 

Adieu donc, ville, adieu, puis qu'en toy je ne fais 
Que tousjours re-semer le mal dont je me pais , 
Et tousjours refraischir mon ancienne playe. 

Vivons, mon cœur, vivons sans désirer la mort; 
C'est trop souffert de peine , il est temps que j'essaye 
Apres mille périls de rencontrer le port. 

XVIl. ^ 

Ah ! que malheureux est celui-là qui s'empestre 
Dans les liens d'Amour; sa peine est plus cruelle 
Que s'il toumoit là bas la rou' continuelle, 
Ou s'il bailloit son cœur aux vautours à repaistre. 

Maugré luY dans son ame à toute heure il sent naistre 
Un joyeux déplaisir, qui douteux l'espointelle ; 
Quoy ! l'espointelle 1 ainçois le gesne et le martelle. 
Sa raison est vaincue et l'appetit est maistre. 

Il ressemble à l'oiseau , lequel plus se remue 
Captif dans les gluaux. et tant plus se renglue, i 

Se debatant en vain a'eschapper l'oiseleur. ] 

Ainsi; tant plus l'amant les rets d'amour secoue, 

I . Les dernières éditions portent , au lieu de : une heure j 

en cette ville, un quart d*heure à Bourgueil. C'est que le son- ^ 

net fut fait à Blois et adressé primitivement à Cassandre. Il j 

ne fut que plus tard appliqué à Marie. ^ 
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Plus à l'entour du col son destin les renoue, 
Pour jamais n'çs(chappçrd'^n$i plaisant malheur. 



CHANSON ('). 

Ma maistresse est toute angelette 
Toute ma rose nouvelette , 
Toute mon gracieux orgueil y 
Toute ma petite brunette, 
Toute ma douce mignon nette , 
Toute mon coeur, toute raen œil ; 

Toute ma muse et ma Charité , 
Toute le gain de mon mente (a), 
Toute mon tout , toute mon rien , 
Toute ma maistresse Marie , 
Toute ma douce tromperie , 
Toute mon mal , toute mon bien. 

Toute mon miel et ma délice ^ 
Toute ma gentille malice (^), 
Toute ma ]oye et ma langueur, 
Toute ma petite Apgevine , 
Ma toute simple et toute fine, 
Toute mon ame et tout mon cœur, 

Encore un envieux me nie 
Que je ne dois aimer Marie ; 



a. Var. : 

Toute mes jeux et mes blandices, 
Mes mignardises, mes délices. 

b. Var. : 

Toute fiel, toute ma sucrée, 
Toute ma belle Cytheree, 

1 . Pris de Manille : 

Tota est candida , tota munda , tou 
Succi plenula , tota mollicella , etc. 
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Mais quoy 1 si ce sot envieux 
Disoit que mes yeux je n'aimasse , 
Voudriez-vous bien que je laissasse 
Pour un sot à n'aimer mes yeux ? 

CHANSON ('). 

Si le ciel est ton pays et ton père , 
Si le nectar est ton vin savoureux , 
Si Venus est ta délicate mère , 
Si l'ambroisie est ton pain bien-heureux ; 

Pourquoy viens-tu te loger en la terre ? 
Pourquoy viens-tu te cacher en mon sein ? 
Pourquoy fais-tu contre mes os la guerre ? 
Pourquoy bois-tu mon pauvre sang humain ? 

Pourquoy prens-tu de mon cœur nourriture ? 
fils d'un tigre 1 6 cruel animal I 
Tu es un Dieu de meschante nature ! 
Je suis à toy, pourquoy me fais-tu mal ? 

XVIII. 

Mignonne, levez-vous, vous estes paresseuse, 
Ja la gaye alouette au ciel a fredonné, 
Et ja le rossignol doucement jai]gonné , 
Dessus l'espine assis, sa complainte amoureuse. 

Sus! debout! allons voir rherbelette perleuse, 
Et vostre beau rosier de boutons couronné , 
Et vos œillets aimés ausquels aviez donné 
Hier au soir de l'eau d'une main si so^neuse. 

Hier en vous couchant vous me fistes promesse 
D'estre plutost que moy ce matin éveillée , 
Mais le sommeil vous tient encor toute sillée. 



I. Tout est de Manille, commençant: 

Si coelum patria est, puer» beamm , 
Si vero peperit Vernis bénigne. 
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Ha ! je vous punirai du péché de paresse , 
Je vay baiser vos yeux et vostre beau tetin 
Cent fois, pour vous apprendre à vous lever matin (j). 

XIX. 

Je ne suis variable , et si ne veux apprendre 
Le roestier d'inconstance, aussi ce n'est qu'esmoy ; 
Je ne dy pas si Jane estoit prise de moy, 
Que bientost n'oubliasse et Marie et Cassandre. 

Je ne suis pas celuy qui veux Paris reprendre 
D'avoir manqué si tost a Pegasis de foy : 
Flustost Que d'accuser ce jeune enfant de Rov 
D'avoir changé d'amour, je voudrois le défendre. 

Il fist bien, il fist bien, de ravir cette Hélène , 
Cette Hélène qui fut de tant de beautés pleine 
Que du grand Jupiter on la disoit enfant. 

L'amant est bien guidé d'une heure malheureuse {b), 
Quand il trouve son mieux, si son mieux il ne prend, 
Sans grisonner au sein d'une vieille amoureuse. 

XX. 

m 

C'est grand cas que d'aimer : si je suis une année 
Avecques ma maistresse à deviser tousjours , 
Et à luy raconter quelles sont mes amours , 

a. Var. : 

Harsoir en vous couchant vous jurastes vos yeux 
D'estre plustost que moy ce matin esveilUe; 
Mais le dormir de l'aube, aux pies gracieux, 

Vous tient d'un doux sommeil encor les yeux sillêe. 
Ça ça. que je les baise, et vostre beau tetin, 
Cent fois, pour vous apprendre à vous lever matin, 

h. Var. : 

Pour ne gardtr long temps sa sotte loyauté, 
Il fit bien de ravir cestc jeune beauté, 
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L'an me semble plus court qu'une courte journée. 

Si quelau'un parle à moi (a), j'en ai Pâme gennée ^ 
Ou je ne lui dis mot , ou mes propos sont Idurs ; 
Au milieu du devis s'esgarent mes discours, 
Et tout ainsi aue moy ma langue est estonnée. 

Mais, quand je suis auprès de celle qui me tient 
Le cœur dedans les yeujc , san§ nié forcer liîe Vient 
Un propos dessus l'aiitre, et jamais je ne cesse 

De baiser, de taster, de rire et dé pàrler(^) : 
Car, pouf estfe cent ans auprès de ma maistresse. 
Cent ans me sorit trop toUrts, et ne m'en puis aller. 

XXL 

Çj Ue ne suis- je insensible ? ou qUe n^est nioh yisagê 
^'^^De rides latouré ? ou que ne puis-je espandre y 
Sans trespa^ser, le sang qui , chaud , subtij et tendf e , 
Bouillonnant dans mon cœur^ me trouble le courage ? 

Ou bien en mon erreur que ne suis-je plus sage? 
Ou pourquoy la raison, qui me devroit reprendre, 
Ne commanae à ma chair, sans, paresseuse, attendre 
Qu'un tel commandement me soit enjoint par l'âge ? 

Mais que poui'ray-jé faire .''et, puisque ma maistresse, 
Mes sens , mes ans , Amour et ma raison traistresse 
Ont juré contre moy, las ! quand mon chef seroit 

Bien qu*à sa propre ville elle fut malheureuse. 
L'amant est bien novice, et sbn art il apprend* 

a. Var. : 

r 

Si quelque tiers survienï* 

b. Var. : 

Mais, quand je Éuis tout seul auprès de mon plaisir, 
Ma langue interprétant le plus de mon désir, 
Alors de caqueter mon araeur ne fait cesse; 

Je ne fais qu'inventer, que conter, que parler. 
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De vieillesse aussi blanc que la vieille Cumée , 
Si estH:e que jamais le temps n'effaceroit 
Geste beauté que j'ay dans le cœur imprimée (a). 

XXII. 

Morfee ('), s*il te plaist de me représenter 
Geste nuict ma maistrêsse aussi belle et gentille 
Que je la vy le soir que sa vive scintille 
Par ne sçais auel regard vint mes yeux enchanter; 

Et s'il te plaist , Dieu , tant soit peu d'alenter 
(Misérable souhait!) de sa teinte inutile 
Le feu qu'Amour me vient de son aile subtile 
Tout alentour du cœur sans repos éventer ; 

Sur le haut de mon lit en vœu je t^appendray, 
Dévot , un saint tableau sur lequel je pemdrai 
L'heur que j'aurai receu de ta forme douteuse {a), 

Et comme Jupiter à Troye fut deceu 
Du Somme et de Junon, après avoir receu 
De la simple Venus la ceinture amoureuse (a). 



a. Var. : 

Encùr dans le tombeau mon mal ne cesserait, 
Tant l'astre eut contre moy son influence armée. 

b. Var. : 

J'appendray sur mon lia ta peinture plumeuse (a), 
En la mesme façon que je t'auray conceu 

La nuict par le plaisir de ta forme douteuse. 

» 

1. Morphee est un dieu couvert d'ailes et de plumes 
comme la Renommée, Amour et autres. (B.) 

2. Jupiter fut deceu' sur la montagne Idée par Junon et 
par le Somme, ayant Junon emprunté la ceinture de Venus 
pour se mettre en la bonne grâce de son mary et le faire 
dormir, à fin qu'il n'aydast aux Troyens. Ce conte est de- 
dans riliade d'Homère. (B.) 
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XXIII. 



Escumiere Venus , royne en Cypre puissante , 
Mère des doux Amours , à qui tousjours se joint 
Le Plaisir et le Jeu , qui tout animal point 
A tousjours reparer sa race périssante ; 

Sans toy, nymphe aime-ris. la vie est languissante, 
Sans toy nen n'est de beau , de vaillant ny de coint , 
Sans toy la Volupté joyeuse ne vient point^ 
Et des Grâces sans toy la grâce est desplaisante. 

Ores au*en ce printemps on ne sçauroit rien voir 
Qui fiché dans le cœur ne sente ton pouvoir, 
Sans plus une pucelle en sera-t'elle exente ? 

Si tu ne veux du tout la traiter de rigueur. 
Au moins que sa froideur en ce mois d avril sente 
Quelque peu du brasier qui m'enflame le cœur. 

XXIV. 

Cache pour ceste nuict ta corne , bonne lune ; 
Ainsi Endymion soit tousjours ton amy, 
Et sans se réveiller en ton sein endormy, 
Ainsi nul enchanteur jamais ne t'importune I 

Le jour m'est odieux, la nuict m'est opportune; 
Je crains de jour l'aguét d'un voisin ennemy; 
De nuict , plus courageux , je traverse parmy 
Le camp des espions, défendu de la brune. 

Tu sçais , Lune , que peut l'amoureuse poison : 
Le Dieu Pan pour le prix d'une blanche toison 
Peut bien fléchir ton cœur. Et vous , astres insignes , 

Favorisez au feu qui me tient allumé : 
Car, s'il vous en souvient, la plus part de vous, signes, ' 
N'a place dans le Ciel que pour avoir aimé. 
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CHANSON(«). 

Bon jour, mon cœur ; bon jour, ma douce vie , 
Bon jour, mon œil ; bon jour, ma chère amie ; 

Hé! bon jour, ma toute belle, 

Ma mignardise, bon jour, 

Mes délices , mon amour. 
Mon doux printemps , ma douce fleur nouvelle , 
Mon doux plaisir, ma douce colombelle , 
Mon passereau , ma gente tourterelle ; 

Bon jour, ma douce rebelle. 
Je veux mourir si plus on me reproche 
Que mon service est plus froid qu'une roche , 

De t'avoir laissé maistresse , 

Pour aller suivre le roy 

Et chercher je ne sçay quoy 
Que le vulgaire appelle une' largesse. 
Pliistost périsse honneur, cour et richesse > 
Que pour les biens jamais je te relaisse , 

Ma douce et belle déesse. 



CHANSON (a). 

Belle et jeune fleur de quinze ans , 
Oui sens encore ton enfance , 
Mais bien qui caches au dedans 



1 . Tout est de Maralle : 

Salve , nequftiae mex , Nesra , 
Mi passercttle.mi att>e turturUle. 

2. Pris de Manille : 

Puetla mure delicatîor Sqrtba ^ 

Foliive serici coipis , 
Vel educata rure Pestuno rosà. 



J 



170 Amours. 

Un cœur rempli de decevance(â)^ 
Celant sous ombre d'amitié 
Une jeunette mauvaistié, 

Ren-moy (si tu as quelque honte) 
Mon cœur, que tU m'as emmené , 
Dont tu ne fais nôn-plus de conte 
Que d'un prisonnier enchaisné, 
Ou d'un valet, ou d'un fofcere 
Qui est esclave d'un corsaire (^). 

une autre moins belle jjUe toy, 
Mais plus que toy courtoise et bontlé , 
Le veut de grâce avoir de rtloy, 
Me priant que je le lùy donne. 
Elle Vaûra, puis qu'autrement 
H t'a de toy bon traitement. 

Mais non, j'aime trop mieux qu'il meUre 
Dedans la prison de tes maiiis , 
J'aime trop ihieuk <}u'il y demeure 
Tourmenté de maux inhumains , 
Qu^en te changeant , jouir de celle 
Qui m*6st plus douce et non si belle> 

XXV. 

Les villes et les bourgs me sont H odieiix 
Que je meurs si je voy quelque tracette humaine. 
Seulet dedans les bois pensif je me promeine , 
Et rien ne m*est plaisant que les sauvages lieux. 
Il n'y a dans ces bois sangliers si ilmeux, 

■a. Vàr. : 

Fleur angevine de quinze an^, 
Ton front monstre assez de simplessc^ 
Maisjon cœur •ne cache au Mans 
Sinon que malice et finesse, 
b. Var. : 

T'esjouissant de sa misère 
Et te plaisant de ky desplair^ 



■ 
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Ny roc SI endurcy, ny ruisseau , riy îoirtaifte , 
Ny arbre, tant soit sourd) qui ne sçache =ma peine 
Et qui ne soit marry de mon mal enhuyeux. 

un penser qui renaist d'un autre m'accohipâgné 
Avec un p:leur amer qui tout le sein me baigne ; 
Travaillé de souspirs qui si tristes me font , 

Que si quelque passant me trouvoit au bocage. 
Voyant mon poil rebours et l'horreur de mon front, 
Ne me dtroit pas homme, ains un monstre sauvage^ 

xxvi. 

Amour (conime l^on'dîtjne naist d'oisiveté. 
S'il naissoit du loisir, il ne fust plus mon maistre. 
Je courSj .je vais, je viens, et si ne me dépestrè 
De son lien qui tient serve ma liberté. 

Je ne suis point oisif et ne l'ây poihl esté ; 
Tousjours la narquebuze , ou la paume champestre, 
Ou Tescrime, qui tend Une jeunesse adextrfe, 
Me retient en travail tout le jour arresté. 

Ore le chien couchant, ore la grande chassej 
Or« un ballon poussé sur unebeRè place, 
Ore nager, hiitter, voltiger et courir. 

M'amusent sans repos; mais plus je m'exercitè, 
Plus amour naist dans moy, et plus ]e sens noufrir 
Son feu, qu'un seul regard au cœur mè ressuscite (tf>. 

XXVI L 

Hé 1 que voulez-vous dire ? Estes-vous si cruelle 
De ne vouloir ahner ? Voyez les passerealix 
Qui dertienent l'amour; voyez les ôôldmbeaux, 
Regardez le ramier, voyez la tourterelle; 

îr. Var. : 

Jamais à mon esprit de repiôs jette hàitlè, 
Et si ne puis Amour de mon cœur desloger ^ 
-Plus je suis en affaire, etplus Ume-tràvaUh\ 
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Voyez deçà, delà, d'une frétillante aile 
Voleter par les bois les amoureux oiseaux;- ^ 

Voyez la jeune vigne embrasser les ormeaux, * 

Et toute chose rire en la saison nouvelle. 

Icyla bergerette, en tournant son fuseau, 
Desgoisç ses amours, et là le pastoureau 
Respond à sa chanson. Icxipute chose aime; 

Tout.parle-de.l'amour., tout s'en veut enflammer^ 
Seulement vostre cœur, froid d'une glace extrême , 
Demeure opiniastre et ne veut point aimer. 

CHANSON ('). 

Le printemps n'a point tant de fleurs, 
L automne tant de raisins meurs , 
L'esté tant de chaleurs hâlées , 
L'hy ver tant de froides gelées, 
Ny la mer n'a tant de poissons, 
Ny la Beausse tant dç moissons, 
Ny la Bretaigne tant d'arènes, 
Ny l'Auvergne tant de fontaines, 
Ny la nuict tant de clairs flambeaux, 
Ny les forests tant de rameaux. 
Que je porte au cœur, ma maistresse, 
Pour vous de peine et de tristesse. 

CHANS0N(3). 

Demandes-tu, chère Marie, 
Quelle est pour toy ma pauvre vie? 
Je jure par tes yeux qu'elle est 

1 . Pris de Manille : 

Non tôt Attica mella , littus algas » «te. 

2. De Manille: ... 

Rogas qit» mea vita sit, Neaeza ; etc. 
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Telle qu'ordonner te la plaist, 

Pauvre, chetive, langoureuse, 
Dolente, triste, malheureuse. 
Et tout le plus fascheux esmoy 
D'amour tascheux loge chez moy {a). 

Après, demandes-tu, Marie, 
Quels compagnons suivent ma vie ? 
Suivie en sa fortune elle est 
De tels compagnons (]u'il te plaist , 

Ennuy, travail , peine , tristesse, 
Larmes, souspirs, sanglots, destresse; 
Et tout le plus fascheux soucy 
D'amour fascheux y loge aussi. 

Voyla comment par toy, Marie, 
Je trame ma chetive vie. 
Heureux du mal que je reçoy 
Pour t'aimer cent fois plus que moy. 

XXVIIL 

'aime la fleur de mars, j'aime la belle rose, 
L'une qui est sacrée à Venus la déesse , 
L'autre qui a le nom de' ma belle maistresse. 
Pour qui ne nuit , ne jour, en paix je ne repose. 

J'aime trois oiselets (()> l'un qui sa plume arrose 
De la pluye de may, et vers le ciel se dresse; 
L'autre qui veuf au bois lamente sa détresse , 
L'autre qui pour son fils mille versets compose. 

J'aime un pin de Bourgueil, où Venus appendit 
Ma jeune liberté, quand pris elle rendit 
Mon cœur, que aoucement uii. bel œil emprisonne. 



â. Var. : 

Et tout U mal qui vient d*amour 
Ne m*ahandonm nuict nyjour 

I. L'alouette, la tourterdle et le rossignol* (B.) 



j 
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J^aime un gentil laurier, de Phebus l*arbrtsscau, 
Dont ma belle maistresse, en tordant un rameai( 
Lié (le ses cheveux, me nt une couronne^ 

XXIX. 

Mars fut vostre parrein guand nas(][uites, Marie; 
La Mer vostre marreine : un Dieu cruçl e^ lier, 
Une mer à laqueHe on ne se doit fier; 
Luy tousjours est cokfe ; elle est toujours marrie. 

Sous un tiltre d'honneur, ce guerrier nous convie 
De hanter les combats, puis est nostre meurtrierj 
La Mer, en se calmant, fait sembbnt de prier 
Qu'on aille en son giron, puis nous oste la y je, 

yous tenez de ce Dieu , mais trop plus de la mer, 
Qui fistes vos beaux yeux serenement calnier 
Pour m'attirer chez vous par vos belles œillades. 

Heureux et plus qu'heureux si je m'estois gardé 
Et si j'eusse la mer du havre regardé , 
Sans me faire presser en tant de Symplegades I 

XXX. 

S'il y a quelque fille , en toute une contrée , 
Qui soit inexorable, inhumaine et cruelle , 
Tousjours elle est de moy pour dame rencontrée , 
Et tousjours le malheur me fait serviteur d'elle. 

Mais si quelcune est douce, honneste, aimable et belle, 
La prinse en est pour moy tousjours désespérée. 
J'ay beau estrc courtois, jeune, accort et ndele. 
Elle sera tousjours d'un sot énamourée. 

Voilà que c'est d'aimer : ceux oui ont mérité 
D'estre recompensez sont en douleur profonde , 
Et le sot volontiers est toujours bien traicté. 

Sous tel astre malin je nasquis en ce monde ! 
traistre et lasche Amour, que tu es malheureux ! 
Malheureux est celuy qui devient amoureux. 



/ 
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CHANSON («). 

Amour, dj^x-moy, de grâce (ainsi des bas humains 
Et des Dieux soit tousiours Tempire entre tes mains ) 

Qui te fournist de flèches, 
Veu que tousjours colère en mille et mille lieux 
Tu pers tes traits es cœurs des hommes et des dieux , 

Empennez de flammèches P 
Mais je te pri', dy-moy, estnce point le dieu Mars, 
Quana il revient chargé du butin des soldars 

Occis à la bataille ? 
Ou bien si c'est Vulcan qui dedans ses fourneaux 
(Après les tiens perdus) t en refait de nouveaux 

Et tousjours t'en rebaille ? 
Pauvret (respond Amour), et quoy ! ignores-tu 
La rigueur, la douceur, la force, la vertu 

Des beaux yeux de t'amie ? 
Plus je respande traits sus hommes et sus dieux, 
Et plus d'un seul regard m'en fournissent les yeux 

De ta belle Marie. 

XXXL 

J'ay pour maistresse une estrange Gorgonne , 
Qui va passant les anges en beauté : 
C'est un vray Mars en dure cruauté ; 
En chasteté, la fille de Latonne. 

Quand je la voy, mille fois je m'estonne, 
La larme a l'œil , ou que ma fermeté 
Ne la fléchit, ou que sa dureté 
Ne me conduit d'où plus on ne retorne. 
De la nature un cœur je n'ay receu ; 
Ainçois plustost, pour se nourrir en feu, 

I. Tout est de Marulle : i 

Cum tôt tela die proterve spar^as i 

Tôt figas sine fine et hic et illic. .^^ 
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En lieu de luy j'ay une salamandre: 

Car, si j'avois de chair un cœur humain, 
Long temps y a qu'il fust réduit en cendre , 
Veu le brasier qui se cache en mon sein (a). 



s 



XXXII (•). 

i tost que tu as beu quelque peu de rosée, 
OSoit de nuict. soit de jour^ es feuilles d'un buisson, 
Pendant les aisles bas, tu dis une chanson 
D'une note rustique à ton gré composée. 

Las ! aussi comme toy j'ay la voix disposée 
A chanter en ce bois , mais en autre façon : 
Car tousjours en pleurant je dégoise mon son. 
Aussi j'ay tousjours l'ame en larmes açrosée. 

Je te gaigne à chanter, d'autant que tu ne pleures; 
Sinon trois mois en Tan, et moy à toutes heures, 
Navré d'une beauté qui me tient en servage. 

Mais, helas ! rossignol , ou^ bien à mes chansons 
(Si Quelque amour te poinet) accorde tes doux sons, 
Ou laisse-moy tout seul pleurer en ce bocage. 

XXX.III. 

Belle, gentille, honneste, humble et douce Marie, 
Qui mon cœur en vos yeux prisonnier détenez , 
Et qui par monts, par vaux, comme esclave i^enez 
De vostre blanche main nia prisonnière vie , 

He ! quantesfois le jour me prend-il une envie 
De rompre vos liens ; mais plus vous me donnez 

a. Var. : 

Mon corps n'est point ny de terre, ny d'eau, 
Ny d'air léger; il est fait d'un flambeau 
Qui se consume, et n est jamais en cendre. 

1. Le commencement de ce sonnet est fait à Tîmitatiou 
d'une ode d'Anacreon , dé là CigàlU. (B.) 
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Espoir de liberté, plus vous m'emprisonnez 
L'ame , qui languiroit sans vous estre asservie. 

Hà I je vous aime tant que je suis fol pour vous ! 
J'ay perdu ma raison , et ma langue débile 
Au milieu des propos vous nomme à tous les coups, 

Vous, comme son suject, sa parole et son stile, 
Et qui parlant ne fait qu'interpréter sinon 
Mon esprit qui ne pense en rien qu'en vostre nom. 

MADRIGAL (I). 

Comment au départir adieu pourroy-je dire. 
Duquel le souvenir tant seulement me pâme ? 
Adieu , ma chère vie ; adieu , ma seconde ame , 
Adieu, mon cher souci , pour qui seul je souspire; 

Adieu le bel object de mon plaisant martvre , 
Adieu , bel oeil divin qui m'englace et m'enname; 
Adieu , ma douce glace ; adieu ^ ma douce flame ; 
Adieu, par qui je vis et par qui je respire. 

Adieu, belle, humble, nonneste et gentille maistresse; 
Adieu les doux liens où vous m'avez tenu , 
Maintenant en travail , maintenant en liesse. 
Il est temps de partir, le jour en est venu (a). 

a. Var. (trois vers ajoutés dans les éditions posthumes) : 

Le besoin importun, non le désir, me presse. 
Le désir ne sçauroit desloger de son lieu: 
Le pied vous laisse bien, mais le cœur ne vous laisse. 

1. L'autheur appelle madrigals les sonnets qui ont plus de 
quatorze lignes, comme cestuy-cy. C'est un mot italien qui 
vient de mandra, qui signifie troupeau. Ce sont chansons, 
sans contrainte de lignes ordonnées , que chantent les pas- 
teurs à plaisir. [La plus grand part des madrigals dans les 
Italiens , qui en sont les maistres , sont de petits vers libres ^ 
meslez de grands quelquefois, et dont la plus part n'ont 
rien de commun au sonnet.] (B.) 

Ronsard. — I. 12 
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Je vous conjure icy, par Amour nostre Dieu , 
De prendre ce-pendant mon cœur. Tenez , maistresse, 
Voy-le-li, baisez-moy, gardez-le, et^puis, adieu. 

XXXIV. 

Çf uand je vous voy, ma gentille maistresse , 
^VwJc deviens fol, sourd, muet et sans ame; 
Dedans mon sein mon pauvre cœur se pâme , 
Entre-surpris de ioye et de tristesse. 

Par tout mon chef le poil rebours se dresse, 
De glace froide une fièvre m'enflame 
Veines et nerfs. En tel estât, ma Dame, 
Je suis pour vous quand à vous je m'adresse. 

Mon œil craint plus les vostres qu'un enfant 
Ne craint la verge , ou la fille sa mère, 
Et toutesfois vous ne m'estes severe. 

Sinon au poinct que l'honneur vous défend. 
Mais c'est assez, puis que de ma misère 
La guarison d'autre part ne dépend. 

XXXV. 

Mes souspirs, mes amis , vous m'estes agréables , 
D'autant que vous sortez pour un lieu qui le vaut. 
Je porte dans le cœur des fiâmes incurables; 
Le feu pourtant m'agrée et du mal ne me chaut. 

Autant me plaist sentir le froid comme le chaud ; 
Plaisir et desplaisir me sont biens incroyables. 
Bien-heureux je m'estime aimant en lieu si haut , 
Et si veux estre mis au rang des misérables. 

Des misérables ? non , mais au rang des heureux. 
Un homme ne pourroit sans se voir amoureux 
Sentir en doux tourment que valent tes liesses. 
• Non, je ne voudrois pas pour l'or de l'univers 
N'avoir souffert les maux qu'en aimant j'ay souffers 
Pour l'attente d'un bien qui vaut mille tristesses. 



Second Livre. 179 



XXXVI. 

J'ay cent mille tourmens et n'en voudrais moins d'un, 
Tant ils me sont plaisans, pour vous, belle maistres- 
Un fasçheux desplaisir me vaut une liesse, [se ; 

Et jamais vostre orgueil ne me fut importun. 

Je suis bien asseuré que , si jamais aucun 
Fut heureux en servant une humaine déesse , 
Sur tous les amoureux heureux je me confesse , 
Et ne veux point céder en bon-heur à (juelcju'un. 

Tant plus je suis malade, et plus je suis dispos, 
J'appelle mon travail un gracieux repos. 
Amour m'apprend par cœur ce langage , et m'assure 

Qu'il vaut trop mieux mourir pour si belle victoire 
Que de gagner ailleurs ; il le dit, il le jure 
Par son arc et ses traits, et je le veux bien croire {a). 

XXXVIL 

Si quelque amoureux passe en Anjou par ourgueil , 
Voye un pin eslevé par dessus le village. 
Et là sur le sommet de son pointu fueillage, 
Verra ma liberté qu'un favorable accueil 
A pendu pour trophée aux grâces d'un bel œil 

8ui depuis quinze mois me détient en servage , 
ais servage si doux que la fleur de mon âge 

a. Yar. : 

Plus je suis abaissé, plus'ftspen de gloire; 
Plus je suis en l'obscur, plus j'espère de jour. 
Il vaut trop mieux mourir pour si belle victoire 

Que de gaigner ailleurs ce bon enfant Amour, 
Qui blanchit et noircit ma fortune à son tour; 
Il jure par ses traits et je le veux bien croire i 
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Est heureuse d'avoir le bien d'un si beau deuil (a). 

Amour n'eust seu trouver un arbre plus aimé 
Pour pendre ma despouille, en qui fut transformé 
La jeune peau d'Atys (i) sur la montagne Idée. 

Mais, entre Atys et moy il y a différence : 
C'est qu'il fut amoureux d'une vieille ridée, 
Et moy d'une beauté qui ne sort que d'enfance. 

CHANSON. 

Mais voyez, mon cher esmov î 
Voyez combien de merveilles 
Vous parfaites dedans moy 
Par vos beautez nompareilles. 

De telle façon vos yeux, 
Vostre ris et vostre grâce, 
Vostre front et vos cneveux, 
Et vostre angélique face (b), 

Me bruslent depuis le jour 
Que j'en eu la cognoissance. 
Désirant d'extrême amour 
En avoir la jouissance, 

a. Var. : 

Verra ma liberté, trophée d'un bel ail, 

Qu'Amour victorieux, ^ui se plaist de mon dueil, 
Apvendit pour sa pompe et mon servit hommage, 
Ann au* à tous passans ellefust tesmoignage 
^ju Famoureuse vie est un fflaisant cercueu, 

b. Var. : 

Oà tousiours mon caurs^en-vole, 
Vostre front impérieux, 
Vostre ris, vostre parole, 

I . Atys , jeune et gaillard, estant entré en furie de l'amour 
quHl portoit à Cybele, mère des dieux , fiit transformé en 
nn pin. (B.) 
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Que sans Taide de mes pleurs. 
Dont matyie est arrosée, 
Long-temps a que les chaleurs 
D'amour 1 eussent embrasée. 

Au contraire, vos beaux yeux 
Vostre ris et vostre çrace , 
Vostre front et vos cheveux , 
Et vostre angelique face 

Me gèlent depuis le jour 
Que j'en eu la cognoissance , 
Désirant par grande amour 
En avoir la jouissance ; 

Que sans Taide des chaleurs 
Dont mon ame est embrasée , 
Long-temps a que par mes pleurs 
En eau se fust espuisée. 

Voyez donc , mon doux esmoy ! 
Voyez combien de merveilles 
Vous parfaites dedans moy 
Par vos beautez nompareilles (01 

I. Cette chanson est prise entièrement de Manille. Yoy. 
Pepigramme : 

Sic me blanda tui , Neaera , ocelli etc. 
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LE VOYAGE DE TOURS 

ou LES AMOUREUX 
Thoinet et Penot. 




Au seigneur UHuUlier {\), 

'Huiliier, à qui Phœbus , comme au seul de 

nostre âge, [tage , 

A donné ses beaux vers et son luth en par- 

En ta faveur icy je chante les amours 

Que Perrot et Thoinet souspirerent à Tours, 
iTiin espris de Francine, et Tautre de Marie. 

Ce Tnoinet est Baïf, qui doctement manie 
Les mestiers d'Apollon ; ce Perrot est Ronsard , 
Que la Muse n'a fait le dernier en son art. 

Si ce grand duc de Guyse, honneur de nostre France, 
N'amuse point ta plume en chose d'importance. 
Preste moy ton oreille, et l'en viens lire icy 
L'amour de ces pasteurs et leur voyage aussy. 




'estoit en la saison que l'amoureuse Flore (i) 
Faisoit pour son amy Jes fleurettes esclore, 
Par les prez bigarrez d'autant d'esmaiî de 

_,_^ fleurs , 

Que le grand arc du ciel s'esmaille de couleurs ; 

Lors que les papillons et les blondes avettes , 

Les uns chargez au bec, les autres aux cuissettes, 

1 . Cette dédicace du Voyage de Tours à L'HuilIier, riche 
bourgeois de Paris , peut-être le père ou le grand-père de 
Chapelle, ne se trouve que dans l'édition de i $60. 

2. Il escrit en ce chant pastoral un voyage que Jean An- 
thoine de Baîf, poète françois et gentilhomme de fort bonne 
part , et luy , firent à Tours pour voir leurs maistresses. Ce 
commencement est pris de la Thalysie de Theocrite. (B.) 



^mim 
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Errent par les jardins, et les petits oiseaux, 
Voletans par les bois de rameaux en rameaux, 
Amassent la bêchée, et parmy la verdure 
Ont souci comme nous de leur race future. 

Thoinet , en ce beau temps, passant par Vendomois , 
Me mena voir à Tours Manon, que j'aimois, 
Qui aux nopces estoit d'une sienne cousine ; 
Et ce Thoinet aussi alloit voir sa Francine, 
Que la grande Venus^ d'un trait plein de rigueur, 
Luy avoil prés le Clam escrite dans le cœur. 

Nous partismes tous deux du hameau de Coustures ( « ); 
Nous passasmes Gastine (2) et ses hautes verdures ; 
Nous passasmes Marré (î), et vismes à mi-jour 
Du pasteur Phelippot s'eslever la grand' tour 
Qui de Beaumont la Ronce (4) honore le village. 
Comme un pin fait honneur aux arbres d'un bocage. 

Ce pasteur, qu'on nommoit Phelippot le gaillard, 
Courtois , nous festoya jusques au soir bien tard. 
De là vinsmes coucher au sué de Lengenrie (J) , 
Sous des saules plantez le long d'une prairie ; 
Puis, dés le poiricf du jour redoublant le marcher, 
Nous vismes en un bois s'eslever le clocher 
De Sainct-Cosme (6), prés Tours, où la nopce gentille 
Dans un pré se faisoit au beau milieu de l'isle. 

Là Francine dançoit , de Thoinet le' souci ; 
Là Marion balloit , qui fut le mien aussi ; 
Puis, nous mettans tous deux en l'ordre de la dance, 
Thoinet tout le premier ceste plainte commence : 

Ma Francine , mon cœur, qu'oublier je ne puis, 
Bien que pour ton amour oublié je me suis , 



I . Le lieu de la naissance de nosire authew. Département 
de Loir-et-Cher, arrondissement de Vendôme. — 2. Le 
nom d*unc forêt. (B.) — 3. Nom d'un village. Département 
d'Indre-et-Loire, arrondissement de Tours. — 4. Le nom 
d\m village. Département d'Indre-et-Loire , arrondissement 
de Tours. — 5. Petit village. — 6. Prieuré situé dedans une 
isie auprès de Tours. (B.) 
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Quand dure en crnanté tu passerais les ourses 
Et les torrens d'hyver desbordez de leurs courses. 
Et quand tu porterois en lieu d'humaine chair 
Au tond de Testomach pour un cœur un rocher ; 
Quand tu auroissuccé le laict d'une lyonne, 

?uand tu serois autant qu'une tigre félonne, 
on cœur seroit encor ae mes pleurs adouci. 
Et ce pauvre Thoinet tu prendrois à mercy. 

Je suis, s'il t'en souvient, Thoinet qui, aés jeunesse^ 
Te voyant sur le Gain (0, t'appela sa maistresse, 
Qui musette et flageol à ses lèvres usa 
Pour te donner plaisir; mais cela m'abusa. 
Car, te pensant fléchir comme une femme humaine, 
Je trouvay ta poitrine et ton oreille pleine^ 
Helas l qui Teust pensé ? de cent mille glaçons, 
Lesquels ne t'ont permis d'escouter mes chansons ; 
Et toutefois le temps, qui les prez de leurs herbes 
Despoui lie d'an en an, et les champs de leurs gerbes^ 
Ne m'a point despouillé le souvenir du jour 
Ny du mois où je mis en tes yeux mon amour, 
N Y ne fera jamais, voire eusse-je avallée 
Londe qui court là bas (2) sous l'obscure vallée. 

C'estoit au mois d'avril, Francine , il m'en souvient, 
Quand tout arbre fiorit , quand la terre devient 
De vieillesse en jouvence , et l'estrange arondelle 
Fait contre un soliveau sa maison naturelle; 
Quand la limace, au dos qui porte sa maison, 
Laisse un trac sur les fleurs ; quand la blonde toison 
Va couvrant la chenille, çt quand parmy les prées 
Volent les papillons aux ailes diaprées^ 
Lors que fol je te vy, et depuis je n'ay peu 
Rien voir après tes yeux que tout ne m'ait despieu. 

Six ans sont jà passez, et si dedans l'oreiUe ' 
J'entens encor le son de ta voix nompareille, 

1 . Le Clain est la rivière qui passe car Poictiers , ou pre- 
mièrement Baîf fut amoureux de Francine. (B.) 

2. L'eau de Lethés, Teau qui fait perdre la mémoire. (B.) 
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Qui me gaigna le cœur, et me souvient encor 
De ta vermeille bouche et de tes cheveux d'or, 
De ta main, de tes yeux, et si le temps qui passe 
A depuis desrobé quelque peu de leur grâce, 
Si est-ce que de toi je ne suis moins ravy 
Que je fus sur le Clain le jour que je te vy 
Surpasser en beauté toutes les pastourelles 
Que lès jeunes p^^teurs estimoient les plus belles; . 
Car je n ay pas esgard à cela que tu es, 
Mais à ce que tu fus, tant les amoureux traits 
Te gravèrent dans moy, voire de telle sorte 
Que telle que tu lus telle au coeur je te porte. 

Dés l'heure <|tte le cœur des yeux tu me perças , 
Pour en sçavoir la fin je fis tourner le sas 
Par une Janeton qui au bourg de Crotelles (<). 
Soit du bien , soit du mal . disoit toutes nouvelles. 

Après qu'elle eut trois fois craché dedans son sein , 
Trois fois estemué, elle prist du levain, 
Le retaste en ses doigts, et en fit une image 
Qui te sembloit de port, de taille et de visage ; 
Puis, tournayant trois lois et trois fois marmonnant, 
De sa jartiere alla tout mon col entournant. 
Et me dit : «Je ne tiens si fort de ma jartiere 
Ton col , que ta vie est tenue prisonnière 
Par lès mains de Francine, et seulement la mort . 
Desnou'ra le lien qui te serre si fort; 
Et n'espère jamais de vouloir entreprendre 
D'eschauffer un glaçon qui te doit mettre en cendre. » 
Las 1 je ne la creu pas^ et, pour vouloir adonc 
En estre plus certain , je fis coupper le jonc 
La veille de sainct Jean ; mais je vy sur la place 
Le mien . signe d'amour, croistre plus d'une brasse, 
Le tien aemeurer court , signe que tu n^avois 
Soucy de ma langueur et que tu ne m'aimois, 

I . Crotelles est un village près Poictien , où Ton fait 
ipille gentillesses, comme quenouilles peintes, bottes et 
autres choses pareilles. (B.) 
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Et que ton amitié , qui n'est point asseurée , 
Ainsi que le jonc court est courte demeurée. 

Je mis pour t'essayer encores devant-hier 
Dans le creux de ma main des fueilles de coudrier; 
Mais en tappant dessus nul son ne me rendirent , 
Et , fiasques , sans sonner sur la main me fanirent , 
Vray signe que je suis en ton amour moqué, 
Puis qu'en frapant dessus elles n'ont pomt craqué , 
Pour monstrer par efFet que ton cœur ne craquette, 
Ainsi que fait le mien , d'une flame secrette. 

ma belle Francine ! ô ma fiere 1 et pourauoy («) , 
En dansant , de tes mains ne me prens-tu le aoy ? 
Pourquoy, lasse du bal , entre ces fleurs couchée , 
N'ay-)e sur ton giron ou la teste panchée , 
Ou la main sous ta cotte , ou la lèvre dessus 
'Ton tetin, par lequel ton prisonnier je fus ? 
Te semblé-je trop vieil ? Encor la barbe tendre 
Ne fait que commencer sur ma joue à s'estendre , 
Et ta bouche, qui passe en beauté le coral , 
S'elle veut me baiser, ne se fera point mai ; 
Mais , ainsi qu'un lézard se cache sous l'herbette , 
Sous ma blonde toison cacheras ta languette ; 
Puis , en la retirant , tu tireras à toy 
Mon cœur, pour te baiser qui sortira de moy. 

Helas I prens donc mon cœur avecque ceste paire 
De ramiers que je t'offre ; ils sont venus de l'aire 
De ce gentil ramier dont je t'avois parlé. 
Margot m'en a tenu plus d'une heure accollé , 
Les pensant emporter pour les mettre en sa cage ; 
Mais ce n'est pas pour elle , et demain davantage 
Je t'en rapporteray, avecques un pinson 
Qui desia sçait par cœur une belle chanson 
Que je fis l'autre jour dessous une aubespine, 
Dont le commencement est Thoinetet Francine. 

I . Imité de Theocrite depuis ce vers icy jusques à la fin 
de la complamte de Thoinet , troisiesme eclogue, intitulée le 
Chevrier, ou Amarylle. (B.) 
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H à ! cruelle , demeure , et tes yeux amoureux 
Ne destourne de moy. Hà! je suis malheureux, 
Car je cognois mon mal , et si ai cognoissance 
D'Amour et de sa mère, et quelle est leur puissance. 
Leur puissance est cruelle , et n'ont point d'autre jeu 
Sinon aue de brusier nos cœurs à petit feu , 
Ou de les englacer, comme ayant pris leur estre 
D'une glace ou d'un feu qu'on ne sauroit co^noistre. 
Hà ! que ne suis-je abeille ou papillon ! j'irois 
Maugré toy te baiser, et puis je m'assirois 
Sur tes tetms afin de succer de ma bouche 
Geste humeur qui te fait contre moy si farouche. 

O belle au doux regard ! Francine au beau sourcy, 
Baise-moy, je te prie , et m'embrasses ainsi 
Qu'un arbre est embrassé d'une vigne bien forte. 

Souvent un vain baiser quelque plaisir apporte. 
Je meurs ! tu me feps despecer ce bouquet , 
Que j'ay cueilly pour toy, de thym et de muguet , 
Et de la rouge fleur qu'on nomme cassandrette ( • ) , 
Et de la blanche fleur au'on appelle olivette , 
A qui Bellot donna et la vie et le nom , 
Et de celle qui prend de ton nom son surnom. 

Las I où fuis-tu de moy ? Hà ! ma fiere ennemie, 
Je m'en vais despouiller jaquette et souquenie , 
Et m'en courray tout nud au haut de ce rocher 
Où tu vois ce garçon à la ligne pescher. 
Afin de me lancer à corps perdu dans Loire 



1. Nostre auteur, pour donner louange immortelle à 
sa première maistresse , a nommé du nom d'elle une belle 
fleur rouge qui communément s'appelle la gantelée. Du Bel- 
lay a fait le semblable , nommant une fleur blanche , qu'on 
souloit appelier la fleur de Nostre-Dame, qui vient au mois 
de février , olivette , du nom de s'amie Olive. Il dit ainsi 
avoir nommé du nom de sa Francine une belle fleur, qui 
maintenant s'appelle francmette, auparavant appellée du 
nom grec anémone, ou coqueret. (B.) ' 
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Pour laver mon soucy, ou afin de tant boire 
D'escumes et de flots , que la flamme d'aimer 
Par Peau contraire au feu se puisse consumer. 

Ainsi disoit Thoinet , qui se pasma sur Therbe, 
Presque transi de voir sa dame si superbe 
Qui noit de son mal . sans daigner seulement 
D'un seul petit clin aœil appaiserson tourment. 

J'ouvroy desja la lèvre après Thoinet pour dire 
De combien Marion estoit encorespire. 
Quand j'avise sa mère en haste gagner reau , 
Et p fille emmener avec elle au oateau , 
Qui , se jouant sur Tonde, attendoit ceste charge, 
Lié contre le tronc d'un saule au feste large. 

Ja les rames tiroient le bateau bien pansu , 
Et la voile, en enflant son grand reply bossu, 
Emportoit le plaisir oui mon cœur tient en peine , 
Quand je m'assis au oord de la première arène , 
Et , voyant le bateau qui s'enfuyoit de moy, 
Parlant à Marion. je chantay ce convoy : 

Bateau qui par les flots ma chère vie emportes, 
Des vents en ta faveur les haleines soient mortes , 
Et le banc périlleux qui se trouve parmy 
Les eaux ne t'enveloppe en son sable endormy ; 
Que Tair, le vent et 1 eau favorisent ma dame , . 
Et que nul flot bossu ne destourbe sa rame; 
En guise d'un estan^ sans vague , paresseux , 
Aille le cours de Loire , et son limon crasseux 
Pour ce jourd'huy se change en gravelle menue , 
Pleine de maint ruby et mainte perle esleue. 

Que les bords soient semez de mille belles fleurs 
Representans sur l'eau mille belles couleurs , 
Et le troupeau nymphai des gentilles Naiades 
A l'entour du vaisseau face mille gambades, 
Les unes balloyant des paumes de leurs mains 
Les flots devant la barque , et les autres leurs seins 
Descouvrant à fleur d'eau , et d'une main ouvrière 
Conduisent le bateau du long de la rivière. 
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L'azuré martinet puisse voler devant 
Avecques la mouette, et le plongeon (0) suivant 
Son mal-heureux destin , pour le jourd'huy ne songe 
En sa belle Hesp'erie , et dans Teau ne se plonge ; 
Et le héron criard , qui la tempeste fuit . 
Haut pendu dedans rair, ne face point de bruit ; 
Ains tout gentil oiseau qui va cherchant sa proye 
Par les flots poissonneux bien-heureux te convoyé , 
Pour seurement venir avec ta charge au port , 
Où Marion verra peut-estre sur le oort 
Une orme des lonçs bras d'une vicne enlassée, 
Et, la voyant ainsi doucement embrassée , 
De son pauvre Perrot se pourra souvenir, 
Et voudra sur le bord embrassé le tenir. 

On dit au temps passé que quelques uns changèrent (s) 
En rivière leur forme, et eux-mesmes nagèrent 
Au flot qui de leur sang et de leurs yeux sailloit 
Quand leur corps ondoyant peu à peu defailloit. 

Que ne puis-ie muer ma ressemolance humaine 
En Ta forme de reau qui ceste barque emmeine! 
J'irois en murmurant sous le fond du vaisseau, 
J'irois tout alentour^ et mon amoureuse eau 
Baiseroit or' sa mam, ore sa bouche franche, 
La suyvant jusqu'au port de la Chappelle blanche(0; 
Puis, forçant mon canal pour ensuivre mon vueil , 
Par le trac de ses pas j'irois jusqu'à Bourgueil , 
Et là , dessous un pin couché sur la verdure, 
Je voudrois revestir ma première figure. 

N'y a-t-il point quelque herbe en ce rivage icy 

1. ^sacus, flis de Priam, fut mué, pour Tamour de s'a- 
mie Hesperie, en plongeon. Voy. Tonziesme livre de la Mé- 
tamorphose. (B.) 

2. Il voudroit estre mué en rivière, comme le satyre 
phrygien Marsye, à fin de pouvoir suyvre sa maistresse. (B.) 

). La Chappelle blanche est un port où abordent les ba- 
teaux de Loire , près de Bourgueil , le lieu de la naissance 
de s'amie. (B.) Dépaiteinent dMndre et^Loire, anondissement 
de Loches. 
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Qui ayt le goust si fort qu'elle me puisse ainsi 
Muer, comme fit Glauque, en aquatique monstre, 
Qui, homme ny poisson , homme et poisson se montre ? 
Je voudrois estre Glauque(i) et avoir dans mon sein 
Les pommes au'Hippomene eslançoit de sa main 
Pour gagner Atalante. A fin de te surprendre. 
Je les ru rois sur l'eau, et te ferois apprendre 

aue l'or n'a seulement sur la terre pouvoir, 
ais qu'il peut dessur l'eau les femmes décevoir. 
Or cela ne peut estre , et ce qui se peut faire 
Je le veux achever afin de te complaire; 
Je veux soigneusement ce coudrier arroser (a). 
Et des chapeaux de fleurs sur ses fueilles poser; 
Et avecq' un poinçon je veux dessus l'escorce 
Engraver de ton nom les six lettres à force , 
Afin que les passans , en lisant : Marion , 
Facent honneur à l'arbre entaillé de ton nom. 

Je veux faire un beau lict d'une verte jonchée, 
De parvanche fueillue encontre bas couchée , f 

De thym qui fleure bon et d'aspic porte-epy(09 î 

D'odorant poliot contre terre tapy, 
De neufard(4) tousiours-verd qui les tables imite, 
Et de jonc qui les Dords des rivières habite. 

Je veux jusques au coude avoir l'herbe, et si veux 
De roses et de lys couronner mes cheveux ; 
Je veux qu'on me défonce une pippe angevine , 
Et en me souvenant de ma toute divine , 
De toy, mon doux soucy, espuiser jusqu'au fond 
Mille fois ce jourd'huy mon gobelet profond, 
Et ne partir d'icy jusqu'à tant qu'à la lie 

1 . Glauque fut mué en monstre marin. 

2. C'est une imitation de Theocrite, en TepithaU 
(i'Helene. (B.) 

}. C'est ce que les Latins appellent spica nardi, vulgai- 
rement lavande. (B.) 

4. Neufard , ou nenufard , esf une herbe qui croist au mi- 
heu des estangs. (B.) 
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De ce bon vin d'Anjou la liqueur soit faillie. 

Melchior Champenois et Guillaume Manceau, 
L'un d'un petit rebec , l'autre d'un chalumeau , 
Me chanteront comment j'en l'ame despourveue 
De sens et de raison si tost que je t'en veue , 
Puis chanteront comment , pour fléchir ta rigueur, 
Je t'appelay ma vie et te nommay mon cœur, 
Mon œil , mon sang , mon tout ; mais ta haute pensée 
N'a voulu regarder chose tant abbaissée. 
Ains en me dédaignant tu aimas autre paH 
Un qui son amitié chichement te départ. 
Voylà comme il te prend pour mespriser ma peine , 
Et le rustique son de mon tuyau d aveine. 

Ils diront que mon teint , auparavant vermeil , 
De crainte en te voyant se blanchit tout pareil 
A la neige ou d'Auvergne ou des monts Pyrénées, 
Qui se conserve blanche en despit des années (â), 
Et que , depuis le mois que l'Amour me fit tien , 
De jour en jour plus triste et plus vieil je devien. 

Puis ils diront comnîent les garçons du village 
Disent que ta beauté touche desja sur l'âge , 
Et qu'au matin le coq , dés la pointe du jour, 
Ne voirra plus sortir ceux qui te font l'amour. 
Bien fol est qui se fie en sa belle jeunesse , 
Qui si tost se desrobe et si tost nous délaisse. 
La rose à la parfin devient un gratecu , 
Et tout avecq' le temps par le temps est vaincu. 

Quel passe-temps prens-tu d'habiter la vallée 
De Bourgueil , où jamais la Muse n'est allée ? 
Quitte-moy ton Anjou et vien en Vendomois. 
lSl s'eslevent au ciel les sommets de nos bois , 

a, Var. : 

Ils diront que mon teint, vermeil auparavant, 
Se perd comme une fleur qui sefanit au vent; 
Que mon poil devient blanc, et que la jeune grâce 
De mon nouveau printemps de jour en jour s efface; 
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Là sont mille taillis et mille belles plaines, 
Là gargouillent les eaux de cent mille fontaines, 
Là sont mille rochers, où Echon à l'entour, 
En resonnant mes vers , ne parle aue d'Amour. 

Ou bien , si tu ne veux , il me piaist de me rendre 
Ancevin, pour te voir et ton langage apprendre; 
Et là, pour te fléchir, les hauts vers que j'avois 
En ma langue traduits du Pindare gre^eois, 
Humble je redirai en un chant plus facile 
Sur le doux chalumeau du pasteur de Sicile. 

Là, parmy tes sablons , Angevin devenu , 
Je veux vivre sans nom comme un pauvre incognu , 
Et dés l'aube du jour avec toy mener paistre 
Auprès du port GuYet(Onostre troupeau champestre; 
Puis sur le chaud au jour je veux en ton giron 
Me coucher sous un cnesne , où Therbe à Tenviron 
Un beau Hct nous fera de mainte fleur diverse 
Où nous serons tournés tous deux à la renverse; 
Puis au soleil couchant nous mènerons nos bœufs 
Boire sur le sommet des ruisselets herbeux , 
Et les remènerons au son de la musette , 
Puis nous endormiront dessus Therbe mollette. 

Là, sans ambition de plus grands biens avoir. 
Contenté seulement de t aimer et de voir. 
Je passeroy mon âge, et sur ma sépulture 
Les Angevins mettroient ceste brève escriture : 

Celuy qui gist icy, touché de Taiguillon 
Qu'Amour nous laisse au cœur, garda comme Apollon 
Les troupeaux de sa dame, et en ceste prairie 
Mourut en bien-aimant une belle Marie; 
Et elle après sa mort mourut aussy d'ennuy. 
Et sous ce verd tombeau repose avecques luy. 

A peine avois-je dit quand Thoinet se dépàme, 
Et à soy revenu alloit après sa dame; 
Mais je le retirav, le menant d'autre part 
Pour chercher a loger, car il estoit bien tard. 

I . C'est une maison qui appartient à Marie. 
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Nous avions ja passé la sablonneuse rive 
Et le flot qui bruyant contre le pont arrivje „ . . 
Et ja dessus le pont nous estions parvenus, . 
Et nous apparoissoit le tombeau de Turnus(.')» 
Quand le pasteur Janot tout gaillard nous emmeine 
Dedans son toict couvert de javelles d*aveine. 
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Sinope (a), de mon cœur vous emportez la clef, 
La clef de mes pensers et la clef de ma vie ; 
Et toutesfois (helasl) je ne leur porte envie , 
Pourveu que vous ayez pitié de leur meschef. 

Vous me laissez tout seul en un tourment si gref 
Que je mourray de dueil , d'ire et de jalousie : 
Tout seul, je le voudroy ; mais une compagnie 
Vous me donnez de pleurs qui coulent de mon chef. 

Que maudit soit le jour que la flèche cruelle 
M'engrava dans le cœur vostre face si béjle, 
Vos cheveux, vostre front, vos yeux et voslre port. 

Je devois mourir lors sans plustarder une heure; 
Le temps que j'ay vescu depuis telle blesseure 
Aussi bien n'a servi qu'à m allonger la mort (â). 

a. Var. : 

Qui servent à ma vu et dtfare et d'estoileî 

Je devois mourir lors sans plus craindre la mort, 
Le despit mUustseryy pour me conduire au port. 
Mes pleurs servy de fleuve, et mes souspirs de voile. 

1. On dit que Tumus, qui fonda Tours, est entené 
sous le chasteau de la ville, iSNé des flots de Loire, près le 
pont en la muraille dudit chasteau. (B.) 

2. Bejleau domie / page 197, l'explication de cp nom dé 
Smopé, appliqué i Marié. Dans Véd. de 1560ÎI dit au con»- 
traire que ce apm cacheroit une dame dllltis^é naissance,' 
aimée par le poète d'tme i^ectiàn prunioefltfiiàsé. ' 

Ronsard. — I. ij 
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XXXIX. 

Çj uand je suis tout baissé sur vostre belle face, 
^vje voy dedans vos yeux je ne sçay quoy de blanc. 
Je ne sçay quoy de noir, qui m'esmeut tout le sang, 
Et qui jusques au cœur de veine en veine passe. 

Je voy dedans Amour qui va changeant de place , 
Ores bas, ores haut, tous jours me regardant. 
Et son arc contre moy coup sur coup desbandant. 
Las ! si je faux , Raison , que veux-tu que j'y face ? 

Tant s'en-faut que je sois alors maistre de moy 
Que je vendrois mon père et trahirois mon roy. 
Mon paîs et ma sœur, mes frères et ma mère ; 

Tant je suis hors de sens après que j'ay tasté 
A longs traits amoureux de la poison amere , 
Qui sort de ces beaux yeux dont je suis enchanté. 

XL. 

Je reçoy plus de bien à regarder vos yeux 
Qu'à boire, au'à manger, qu'à dormir, ny gu'à faire 
Chose qui soit a Pâme ou au corps nécessaire. 
Tant de vostre regard je suis ambitieux. 

Pource, ny froid hyver njr esté chaleureux 
Ne me peut empescher que je n'aille complaire 
A ce cruel plaisir, qui me rend tributaire 
De vos yeux, qui me sont si doux et rigoureux. 

Sinope , vous avez de vos lentes œillades 
Gasté de mes deux yeux les lumières malades , 
Et si ne vous chaut point du mal que m'avez tait. 

Au moins guarissez les, ou confessez l'offense ; 
Si vous la confessez, je seray satisfait. 
Me donnant un baiser pour toute recompense. 



XLL 



s 



i j'estois Jupiter, Sinope, vous seriez 
Mon espouse Juncn; si j'estois roy des ondes, 
Vous seriez ma Tethys , royne des eaux profondes , 
Et pour vostre maison l'Océan vous auriez. 
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Si la terre estoit mienne, avec moy vous tiendriez 
L'emoire de la terre aux mammelles fécondes, 
Et , aessus une coche en belles tresses blondes , 
Par le peuple en honneur déesse vous, iriez. 

Mais je ne suis pas Dieu , et si ne le puis estre : 
Pour telles dignités le ciel ne m'a fait naistre ; 
Mais je voudrois avoir changé mon bonnet rond ^ 

Et vous avoir chez moi pour ma chère espousee; 
Tout ainsi que la neige au doux soleil se fond , 
Je me fondrois en vous d'une douce rousée {a), 

XLII. 

Sinope^ que je sers en trop cruel destin , 
Quand d'un baiser d'amour vostre bouche me baise 
Je SUIS tout esperdu, tant le cœur me bat d'aise. 
Entre vos doux baisers puissé-je prendre fin ! 

Il sort de vostre boucne un doux flair qui le thym , 
Le jasmin et l'œillet , la framboise et la fraise 
Surpasse de douceur, tant une douce braise 
Vient de la bouche au cœur par un nouveau chemin. 

Il sort de vos tetins une odoreuse haleine , 
(Je meurs en y pensant) de parfum toute pleine , 
Digne d'aller au ciel embasmer Jupiter. 

Mais , quand toute mon ame en plaisir se consomme 
Mourant aessus vos yeux , lors, pour me despiter. 
Vous fuyez de mon col pour baiser un jeune homme. 

XLIII(i). 

Sinope , baisez-moy : non, ne me baisez pas; 
Mais tirez-moy le cœur de vostre douce haleine; 

a. Var. : 
Le ciel pour vous servir seulement m'a fait naistre, 

I . Ce sonnet est des plus beaux qui se puissent trouver, 
pour estre tout plein de gentilles répétitions contraires. (B.) 
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Non, ne le tirez pas; mais hors de chaque '?eiite 
Succez-moy toute Pâme esparse entre vos bras. 

Non, ne la succez pas : car après h trespas 
Que seroisr-je, sinon une semMance Tainfr> 
Sans coros desur la rive, où TAmour ne demeiAé, 
Comme il fait icy haut, qu'en feintes ses esbas ? 

Pendant que nous vivons, entr'aimons-nousj Sinope; 
Amour ne règne point sur la débile tropé 
Des morts, qui sont siilez d'un long somme de fei*. 

C'est abus oue Pluton ait aimé Proserpine : 
Si doux soin n entre point en si dure poitrine. 
Amour règne en la terre, et non point en enfer. 

XLIV. 

Comme d'un ennemy je veux en toute place 
M'eslongner de vos yeux, qui m'ont le cœur deceu, 
Petits yeux de Venus par lesûueis j'ay receu 
Le coup mortel au sang qui d'outre en outre pas$e. 

Je voy toujours dans eux Amour gui me menasse; 
Au moins, voyant son arc, je l'ay bien apperceu;:. 
Mais remparer mon cœur contre hiy je n'ay sceu, 
Dont le trait fausseroit une forte cuirasse. 

Or, pour ne les voir plus, je veux aller bien loing 
Vivre dessur le bord d'une mer solitaire ; , . . 
Encore j'ay grand' peur de ne perdre je soing^^ 

Qui, noste de mon cœur, y loge nuict et jour (a). 
On peut bien sur la mer un long voyage faire. 
Mais on ne peut changer ny de eœur ny d'amour. 

De vous seùU je pren mon sort avaniur^ux* 

Vous estes tout mon bien, mon mal et ma fortune ; 
S*il vous flaist de m* aimer, je deviendray Neptune^ \ 
Tout Jupiter^ tout roy, tQUt. riche. et tçut heureux, ■., \- , /^ 

^: Var., qui fait du s.on|ietim madrigal; . , 

?ui m'est par habitude' ÙR mal héréditaire, 
ant il a pris en moy de force et de séjour. 
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XLV. 

Astres, (]ui dans le ciel rouez vostre voyage, 
D'oh vient nostre destin de la Parque ordonné,, 
Si ma Muse autrefois vos honneurs a sonné, 
Destoumez (s'il vous plaist) mpn malheureux présage. 

Geste nuict en dormant , sans faire aucun outrage 
A Tanneau que Marie au soir m Voit donné , 
S'est ronipu dans mon doi^, et. du fait estonné, 
J'ay senty tout mon cœur Bouillonner d'une rage. 

èï ma dame parjure a peu rompre sa foy 
Ainsi que cest anneau s'est rompu dans mon doy, 
Astres , je veux mourir, envoyez-moy le somme , 

Afin a'interpreter la doute de mon sort , 
Et faites, s'il est vray, que mes yeux il assomme 
Sans plus les réveiller, au dormir de la mort. 

XLVI. 

Vos ytux estoieiit blessez d'une humeur enflammée( i ), 
Qui m'ont gasté les miens d'une semblable humeur ; 
Et, pource que vos yeux aux miens ont fait douleur, 
Je vous ay d un nom grec Sinope surnommée. 

Mais ceste humeur mauvaise au cœur est devallée , 
Et là comme maistresse a pris force et vigueur, 
Gastant mon pauvre sang d'une blesme langueur, 
Qui ja par tout le corps lente s'est escoulée. 

Mon cœur environné de ce mortel danger, 
En voulant résister au malheur estranger, 
A converty mon sang en larmes et en pluye, 

Afin que par les yeux , autheurs de mon soucy. 
Mon malheur fust noyé , ou que par eux aussi , 
Fuyant devant le feu , j'espuisasse ma vie. 

I . Marie avoit mal aux yeux, et le poète ententivement la 
legardant , Thiuneur des yeux offensez , entrant dans les 
siens, les fit malades. Et pour ce il a nommé Marie Si- 
nope, qui veut dire perdant les yeux. (B.) Voir la note p. I9^ 
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XLVII (I). 

H à! que je porte et de haine et d'envie 
Au médecin qui vient soir et matin , 
Sans nui propos, tastonner le tetin , 
Le sein j le ventre et les flancs de m'amie ! 

Las ! il n'est pas si soigneux de sa vie 
Comme elle pense ; il est meschant et fin : 
Cent fois le jour ne la vient voir qu'afin 
De voir son sein , qui d'aimer le convie. 

Vous qui avez de sa fièvre le soin , 
Je vous supply de me chasser bien loin 
Ce médecin amoureux de Marie 

Qui fait semblant de la venir panser. 
Que pleust à Dieu , pour l'en récompenser. 
Qu'il eust mon mal et qu'elle fust guarie ! 

CHANS0N(2). 

Veu (]ue tu es plus blanche que le lis , 
Qui t'a rougi la lèvre vermeillette ? 
Pour l'embellir, qui est-ce qui t'a mis 
Dessus ton sein cette couleur rougette ? 

Qui t'a noircy les arcs de tes soucis ? 
Qui t'a noircy tes beaux yeux , ma maistresse ? 
grand beauté subjet de mes soucis ! 
grand beauté pleine de grand liesse ! 

douce, belle, honneste cruauté, 
Qui doucement me contrains de te suivre î 

I . Ce sonnet est pris de la lettre qu'Acontius escrit à Cy- 
dippé en Ovide : 

Me miserum quod non medicorum jussa mînistro , etc. 
2. Manille : 

Cum tu candida sis magis ligustro , 
Quis gênas minio Neaera tinxit? 
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iiere, ingrate et fascheuse beauté, 
Avecques toy je veux mourir et vivre I 

XLVin(«). 

Chacun qui void ma couleur triste et noire , 
Me dit : Ronsard, vous estes amoureux. 
Mais ce bel œil qui me fait langoureux 
Le sçait, le void, et si ne^^le veut croire. 

Hé ! que me sert que mon mal soit notoire 
A un chacun , quand son trait rigoureux , 
Par ne sçay quel desastre mal-heureux , 
Me fait la playe, et si la prend à gloire? 

J*ay beau pleurer, protester et jurer, 
J'ay beau promettre et cent fois asseurer 
Qu'autre jamais n'aura sur moy puissance , 

Elle s'ebat de me voir en langueur. 
Et plus de moy je luy donne asseurance , 
Moms me veut croire, et m'appelle un moqueur. 

CHANSON (2). 

Ç^ uand je te veux raconter mes douleurs , 

^^_Et de quel mal en te servant je meurs. 

Et quel venin dessèche ma mouelle , 

Ma voix tremblotte et ma langue chancelle , 

Mon cœur se pasme et le sang me tressaut; 

En mesme instant j'endure froid et chaut , 

Sur mes genoux se fond une gelée , 

Jusqu'aux talons une sueur salée 

De tout mon corps comme un fleuve se suit , 

1. Ce sonnet est tiré d*un de Pétrarque : 

Lasso , ch' io ardo , e altri non me'l crede , etc. 

2. Traduction d'un epigramme de Manille qui se com> 
mence ainsi : 

Vaesanos quoties tibi furoresi etc. 
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Et sur mes yeiit nage one obscure nuit r * 
Tant seulement mes lannes. abondantes 
Sont les tesmoins de mes fiâmes ardantes. 
De mon amour et de ma fo^r aussy, 
Qui sans parler te demandent mercy. 

* 

CHANSOKO). 

Je suis téHement améureùx , 
Qu'au vray raconter je ne puis 
Ny o5 je suis , ue qui fe suis , 
Ny combien je suis malheureux. 

J*ay pour mon hoste'nmct et jour. 
Comme un tigre, uncrûèl esmoy 

?[ui va pratiquant dessus moy 
butes les cruautez d'Amour. 
Et si mon cœur ne peut s'armer 
Contre Pœil qui te navre à tort : 
Car, plus if me donne Fa mort, 
Plus }e suis contraint de Taimer. 

XLIX. 

Si vous pensez que may et sa belle verdure: 
De vostre^évre quarte effacent la langueur, 
Vous estes bien trompée ; H faut premier mon cœur 
Guarir du mal qu'il sent<, duquel vous n-avez cure. 
Il faut premier guarir Fantienne pointure 

§ue vos yeux dans le cœur <me font par leur rigueur^ 
t en me guarissant vou» reprendrez vigueur 
Du mal que vous souffrez et du mal que j'endure. 
Le mal que vous avez ne vient d'autre raison ; 
Pour ce je fis à Dieu une juste oraison , 
Pour me venger de vous, de vous faire malade. 

I. Mamlle : 
Lactor, dispereo , crucior, trahor hue miser atque hue » etc. 



wmmKmmmmmmam 



Second Livre. 201 

Hé ! vraiment c'est bien dit. Quoy ! voulez vous 
Et si ne voulez pas vostrë amant secourir, [guarir, 
Que vous guaririez bien seulement d'une œillade ! 

L. 

J'ay cent fois désiré et cent encores d'estre 
Un invisible esprit, afin de me cacher 
Au fond de vostre cœur, pour Thumeur rechercher 
Qui vous fait contre moy jsi cruelle apparoistre. 

Si i'estois dedans vous, au moins te serois maistre 
De rnumeur qui vous fait encontre Amour fascher. 
Et si n'auriez ny pouls nv- nerfs dessous la chair 
Que ppompt je ne chercnasse afin de vous cognoistre. 

Je sçaurois, maugré vous et vos complexions, 
Toutes vos yolontez et vos conditions , 
Et chasserois si bien la froideur de vos veines 

Que les flames d'amour vous y allumeriez ; 
Puis, quand je les verrôis de son feu toutes pleines, 
Je redeviendrois homme, et lors vous m'aimeriez. 

LI. 

Tu as beau, Jupiter, l'air de flames dissoudre 
Et faire galloper tes haut-tonnans chevaux, 
Ronflans à longs esdairs par je creux des nuaux, 
JSt en cent mille esclats coup sur coup les descoudre. 

Ce n'est pas moy qui crains tes esdairs ny ta foudre. 
Comme les cœurs peureux des autres animaux : 
Il y a trop long temps que les foudres jumeaux 
Des yeux de ma maistresse ont mis le mien en poudre. 

Je n'ay plus ny tendons^ ny artères, ny nerfs, 
Veinei, muscles, ny pouls; les feux que j'ay soufferts 
Au cœur pour trop aimer me les ont mis en cendre, 

Et je ne suis plus rien {à estrange meschef 1) 

?>u'un terme qui ne peut voir^ n'ouir, ny comprendre, 
Snt la foudre d'amour est cheute sur mon chef. 
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LUC). 

Veux- tu sçavoir, Brués (2), en quel estât je suis ? 
Je te le conteray : d'un pauvre misérable 
Il n^ a nul estât, tant soit-ii pitoyable , 
Que je n'aille passant d'un seul de mes ennuis. 

Je tiens tout, je n'ay rien ; je veux, et si ne puis. 
Je revy, je rçmeurs, ma playe est incurable. 
Qui veut servir Amour, ce tyran exécrable ^ 
Pour toute recompense il reçoit de tels frais. 

Pleurs, larmes et souspirs accompagnent ma vie, 
Langueur, douleur, re^et, soupçon et jalousie, 
Avecques un penser qui ne me laisse avoir 

Un moment de repos ; et plus je ne seiis vivre 
L'espérance en mon cœur, mais le seul desespoir. 
Qui me guide à la mort, et je le veux bien suivre. 

LIIIO). 

Çj uiconque voudra suivre Amour ainsy que Jnoy, . 
^V^Celuy se délibère en pénible tristesse 
Mounr ainsy que moy : il pleut à la déesse 
Qui tient Cypre en ses mains d'ordonner telle loy. 

Après avoir souffert maint deuil et maint emoy, 
Il lui faudra mourir, et sa fiere maistresse, 
Le voyant au tombeau, sautera de liesse 
Sur le corps trespassé pour luy garder sa foy. 

Allez donc maintenant faire service aux dames, 

1 . Pris d'un sonnet de Pétrarque, qui commence : 
Pace non trovo , e non ho da far guerra , etc. 

2. Brués, savant en droit et en philosophie, auteur de 
dialogues. Dans des éditions plus récentes, ce sonnet est 
adressé à Binet. Claude Binet etoit , dit Belleau , homme 
fort docte et des mieux versez en la cognoissance du droict 
et de la poésie. 

3. Adoressé au sieur de Pardaillan, gentilhomme gascon. 
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Ofirez-leur pour présent et vos corps et vos âmes, 
Et vous en recevrez un salaire bien doux 1 

Jecroy que Dieu les feità fin de nuire à Phomme; 
Il les feit, Pardaillan, pour nostre malheur comme 
Les tigres, les lions, les serpens et les lous. 

LIV(i). 

J'avois cent fois juré de jamais ne revoir 
(0 serment d'amoureux 1) Tangelique visage 
Qui depuis quinze mois en pénible servage 
Emprisonne mon cœur, que je ne puis r'avoir. 

J en avois fait serment; mais je n'ay le pouvoir 
D*estre seigneur de moy, car mon forcé courage , 
Bien que soit maugré moy, surmonté de Tusage 
D'Amour, tousiours m'y mène, abusé d'un espoir. 

Le Destin, Pardaillan, est une forte chose : 
L'homme dedans son cœur ses affaires dispose , 
Mais le Ciel fait tourner ses desseins au reoours. 

Je sçay bien que je fay ce que je ne doy faire, 
Je sçay bien que je suy de trop folles amours; 
Mais quoy ! puis que le Ciel délibère au contraire. 

LV. 

Ne me suy point, Belleau. allant à la maison 
De celle qui me tient en aouleur nompareille ; 
Ignores-tu les vers chantez par la corneille 
A Mopse, qui suivoit la trace dé Jason (s) ? 

1 . Pris de Callimach , duquel Texemplaire est maintenant 
dépravé; toutefois, le sens est aisé à conjecturer. (B.) 

2. Au troisiesme livre des Argonautes, Apolloine Rhodien 
conte comme Jason, ayant délibéré un jour d'aller voir Medée, 
s'accompagna de Mopsus, grand augure. Toutesfois, Junon, 
qui favorisoit Jason, sçachant qu'il ne recevroit aucune cour- 
toisie si Medée le trouvoit accompagné, suscita une corneille 
à laquelle elle fit chanter des vers grecs, à fin que Mopsus 
eust à se retirer. [L'autheur a usé de la semblable imitation 
dans la Franciade, lors que Francus va trouver Hyante.] (B.) 
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ce Prophète, dit Poisêau , tu n'as point de raison 
De suivre cet amant qui tout seul s'appareille 
D'aller voir ses amours; peu sâce est qui conseille 
Et qui suit un anant onand il n'en est satson. » 

Pour ton profif, Bétteau, |e ne véuil que ttfyoye 
Celle qui par les yeux la playe au cœur m'envoye, 
De peur que tu ne prenne un mal au mien pareil. 

Il suffit que sans toy je sois seul misérable ; 
Reste sain, je te pri', pour estre secourable 
A ma douleur extrême et m'y donner conseil. 

CHANSON (»). 

Comme la cire peu à peu, 
Quand près de la fiàme on l'approche , 
Se fond à la chaleur du feu , 
On comme au faiste d'une roche 
La neige encores non foulée 
. Au soleil se perd escoulée; 

Quand tu tournes- tes yeux ardans 
Surmoy d'une œillade subtile, 
Je sens tout mon cœur au dedans 
Qui se consomme et se distille , 
Et ma pauvre ame n'a partie 
Qui ne soit en feu convertie. 

Comme une rose qu'un amant 
Cache au isein de quelque pucelle 
Qu'elle enferme bien chèrement 
Près de son tetin qui pomelle, 
Puis chet fanîe sur la place 
Au soir quand elle se délace, 

I. Pris de Manille: 

Ignitos qaoties tuos ocellos 
In me, vita, moves, repente qualis 
Cera destait impotente flamma , 
Atttnixverc novo.- 
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Et comme un lys par trop lavé 
De quelque pluye pnntaniere 
Panche à bas son cnef aggravé 
Dessus la terre nourricière , 
Sans oue jamais il se relevé. 
Tant 1 humeur pesante le grève ; 

Ainsi ma teste à mes genoux 
Me tombe^ et mes genoux à terre ; 
Sur moy ne bat veine ny pouls , 
Tant la douleur le cœur me serre; 
Je nç puis, parler, et mon ame 
Engourdie en mon coips se pâme. 

Lors ainsy pasmé je mourrcMs 
Si d'un seul baiser de ta bouche 
Mon ame tu ne secourois 
Et mon corps, froid comme une souche , 
Me reisoufiant en chaque veine 
La vie par ta dcMice haleine, 

Afin d'estre plus tourmenté 
Et que plus souvent je remeure 
Comme le cœur de Promethé, 
Qui renaist cent fois en une heure, ^ 

Pour servir d'apast misérable 
A son vautour msatiable. 

• . 

LVL 

*' -II. 

Si i'avois un haineux qui me voulust .la mort ,' 
Pour me venger de luy je ne vowjrdis iuy^ faire 
Que regarder les yeux de ma douce contraire , 
Qui , si fiers contre moy, me font si doux effort. 

Geste punition, tant son regard est fort. 
Luy seroit une horreur, et se voudrôît défaire ; 
Ny 1^ mesme plaisir, nie^liysçauroitplus^piâir^. 
Seulement au trespas serpit son recofljfort. 

Le regard monstrueux de fa Méduse antique 
Au .prix du sien n'eslt ri^n que fable, poétique : 
Méduse seulement tourno)il^hômme en rocher j . 
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Mais ceste-cy en-roche, en-eauë, en-glace, en-foue ( i ), 
Ceux qui de ses regards osent bien approcher, 
Et si en les tuant la mignonne se joue (a). 

LVII. 

J'auray tousjours au cœur attachez les rameaux 
Du lierre où ma dame osa premier escrire 
L'amour qu'elle n'osoit de sa bouche me dire, 
Pour crainte d'un seigneur, la cause de mes maux. 

Sur toy jamais hiboux , orfirayes ny corbeaux 
Ne se viennent brancher; jamais ne puisse nuire 
Le fer à tes rameaux, et à toy soit Tempire, 
lierre amoureux , de tous les arbrisseaux. 

Non pour autre raison le grand fils de Semele 
Environne de toy sa perruc|ue immortelle 
Que pour recompenser le bien que tu luy fis. 

Quand sur les bords de Die Ariadne laissée 
Comme sur un papier luy trassa ses ennuis, 
Escrivant dessus toy s'amour et sa pensée. 

MADRIGAL. 

Amour voulut le corps de ceste mouche prendre 
Qui fait courir les oœufs en esté par les bois ; 
Puis iT choisit un trait sur tous ceux du carquois, 
Qui piquant sçait le mieux dedans les cœurs descendre. 

il eslongna ses mains et fit son arc estendre 
En croissant qui se courbe aux premiers jours du mois, 
Puis me lascha le trait, contre qui le harnois 

a. Var. : enfoue , englace 

De quel monstre, lecteur, art'tlle(t)prissa raui 

1 . Tourne en roche, en eau, en glace, en feu. Mots nou- 
veaux. 

2. En lieu de dire a-elle, pour éviter la cacophonie. Cette 
innovation de Ronsard a été conservée. 
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D'Achille ny d'Hector ne se pourrait défendre. 

Après qu'il m'eust blessé, en riant s'en-vola, 
Et par l'air mon esprit avec luy s'en alla ; 
Mais toutesfois au cœur me demoura la playe, 

Laquelle pour néant cent fois le jour j'essaye 
De la vouloir guérir ; mais tel est son effort 
Que je voy bien qu'il faut que maugré moy je l'aye, 
Et que pour la guérir le remède est la mort {a), 

CHANSON (•). 

Voulant, ô ma douce moitié , 
T'asseurer que mon amitié 
Jamais ne se verra faillie , 
Je te fis, pour t'asseurer mieux, 
Un serment juré par mes yeux. 
Et par mon cœur, et par ma vie. 
— Tu jures ce qui n'est à toy ; 
Ton cœur et tes yeux sont à moy ^ 

D'une promessse irrévocable, 
Ce me dis-tu. — Las l pour le moins 
Reçoy mes larmes pour tesmoins 
Que ma parole est véritable ! 
Alors, belle, tu me baisas , 
Et doucement des-attisas 
Le feu qui brusle mon courage ; 
Puis tu lis signe de ton œil 

a. Ces quatre vers remplacent les cinq derniers : 
Penser, va-Cen au çielj la terre est trop commune. 




I. Pris de Manille: 

Juravi fore me tuum perenfle, 

Per me , per caput hoc , per hos ocelles. 
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Que tu recevois bien mon daeil 
ET mes larmes pour tesmoignage. 

LVÏir. 

APhebuSy mon Grevin (*)} tu es du tout semblable 
De face et de cheveux, et d'art et de sçavoir. 
A tous deux dans je cœur Amour a fait avoir 
Pour une belle dame une playe incurable. 

Ny herbe ny onguent ne t'est point secourable, 
Car rien ne peut forcer de Venus le pouvoir ; 
Seulement tu peux bien par tes vers recevoir 
A ta playe amoureuse un secours profitable 

En cKantant, mon Grevin, on charme ie soucy ; 
Le cyclope aetnean se guerissoit ainsi, 
Chantant sur son llageol sa belle Galatée. 

La peine descouverte allège nostre cœur; 
Ainsi moindre devient la plaisante langueur 
Qui vient de trop aimer, quand elle est bien chantée. 

Lïx. •■ " ; 

Marie, tout ainsi oue vous m'avez tourné 
Ma raison, oui de libre est maintenant servile, 
Ainsi m'avez tourne mon grave pi^eiiHer stife,' 
Qui pour chanter si bas n estoit point ordonné. 

Au moins si vous m'aviez pour Ma jserte^nné 
Congé de manier vostre- cuisse gentile , 
Ou bien si vous estiez à mes désirs facile, 
Je n'eusse regretté mon style abandonné. 

Las ! ce qui plus me deult , c'est que vous n'estes pas 

1. Jacques Grevin, aateur dramatique. Ronsard, s'étant 
fâché ayec lui, dédia^ ensuite ce sonnet | Jean PatoîUet , « Tun 
de nos meilleurs et plus fidèles âmîs,'dit iBelleaÏÏ , {ibiiiine de 
grand jugement , die grande lecture, et 4es mveur.veisçz, en 
la cognoissancedes langues , histoires et autres bonnes scien- 
ces. Ce commencement est tiré d'une ecloguë de Theocrite.» 
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Contente de me voir ainsy parler si bas, 
Qiù soulois m'esiever 4'uBe muse hautaine; 

Afais, me rendant à vous, vous me manquez de foy, 
Et si me traitez mal^ et, sans m'oster de peme, 
Tousjours vous me fiez et triomphez de moy (a). 



CHANSON. 

Si Jet'assau}s, Amour, dieu qui m'es trop cpgnu, 
En vain je te feray dans ton camp des alarmes : 
Tu es un vieil routier, et bien appris aux armes^^ 
Et moy jeune guerrier, maKappps et tout nu. 

Si je roy devant toy, je ne sçaurois aller 
En lieu que je ne sois cfevajQicé de toiA aile ; 
Si je veux me cacher, Tamoureuse estincelle 
Qui reluit en mon cœur me viendra déceler, 
^i je veux m'embarquer, tu es fils de la mer ; 
Si je m'enleye au ciel , ton pouvojjr y commande [ 
Si ^ tombe aux enfers, ta puissance y est grande ; 
Ainsi, maistre de tout, force m'est de t'aimer. 

Or je t'aimeray donc, bien qu'envis de mon coei^r, 
Si c'est quelque amitié que d'aimer par contrainte. 
Toutesfçis (comme on oit), on voit souvent la crainte 
S'accompagner d'amour, et l'amour de la peur. 



a. Var. : 

Non un anfù/e enfll de mainU nche vilU, 
Mais un petit baiser, récompense facile, 
Jt n*eusse regretté mon style abandonné. 

Las ! ce qui plus me deult, c'est quen*est£S contant 
De voir aue ma muse est si basse et si rampante^ 
Qui souloit apporter aux François un effroy. 
' Mais vostre peu d*amour ma loyautetourmente. 
Et, sans aucun espoir d*une meilleure attente, 
Tousjours vous me liez et triomphez de moy. 
Ronsard, — I. 14 



i 
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CHANSON (i). 



Je suis un demy-dieu quand, assis vis-à-vis 
De toy, mon cher souci, j'escoute les devis^ 
Devis entre-rompus d'un gracieux sou-rire, 
Souris qui me retient le cœur emprisonné : 
Car, en voyant tes yeux, je me pasme estonné, 
Et de mes pauvres flancs un seul vent je ne tire. 
Ma langue s^engourdit, un petit fèu me court 
Frétillant sous la peau ; je suis muet et sourd, 
Et une obscure nuit dessus mes yeux demeure ; 
Mon sang devient glacé , Pesprit fuit de mon corps , 
Je tremble tout de crainte, et péfti s'en fiaut alors 
Qu'à tes pieds estèndu sans ame je ne meufe. 

J*ay Tame pour un \Jct dé regrets si touchée 
Que nul , et fut-ce un roy, ne fera que j'approuche 
Jamais delà maison, encor moins de la couche 
Où je vy ma maistresse au mois de maf Coiichée. 

Un somme languissant la tenoit my-panchée 
Dessus le coude droit, fermant sa belle bouche, 
Et ses yeux, dans lesquels Parcher Amour se couche , 
Ayant tousjours la flèche à la corde encochée. 

Sa teste en ce beau mois sans plus estoit couverte 
D'un riche escofion ouvré de soye verte. 
Où les Grâces venoyent à l'envy se nicher 

Et dedans ses cheveux choistssoient leur demeure. 
J'en ay tel souvenir que je voudrois qu'à l'heure , 
Pour )amais n'y penser, son œii m'eust fait rocher. 

I. C'e^ une traduction d'une ode de l'amoureuse Sapphoa. 
tulle l'a ainsi traduite ! 



Catulle 



lUe mi par esse Deo yidetur . , . 
Ille (si las est) snperare divos , etc.- 

I — 
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LXI. 



Caliste('), pour aimer je crois que je me meurs; 
Je sens de trop aimer la fièvre continue, 
Qui de chaud, qui de froid, jamais ne diminue, 
Amçois de pis en pis rengrege mes douleurs. 

Plus je veux refroidir mes bouillantes chaleurs, 
Plus Amour les r'ailume, et plus je m'esvertue 
De reschauffer mon froid, plus la froideur me tue, 
Pour languir au milieu de deux divers malheurs. 

Un ardent appétit de jouyr de l'aimée 
Tient tellement mon ame en pensers allumée. 
Et ces pensers fiévreux me font rêver si fort, 

Que diète, ne jus, ny section de veine. 
Ne me sçauroient guarir, car de la seule mort 
Dépend^ et non d'ailleurs, lé secours de ma peine. 

LXII. 

Çj ue dis-tu, que fais-tu , pensive Tourterelle, [te. 
^^^Dessus cet arbre sec ? — T. Las ! passant, je lamen- 
R. Pourq)ioy lamentes-tu ? — T. Pour ma compagne 

absente , 
Plus chère que ma vie. — R. En quelle part est-elle ? 

— T. Un cruel oiseleur^ par glueuse cautelle, 
L'a prise et l'a tuée, et nuict et jour je chante 

Son trespas dans ce bois, nommant la Mort meschante 
Qu'elle ne m'a tuée avecques ma fidelle. 

— R.Voudrois-tu bien mourir avecques ta compaigne ? 
— T. Aussi bien je languis en ce tois ténébreux, 
Où tousjours le regret de sa mort m'accompaigne. 

— R. gentils oiselets , que vous estes heureux î 

I. Caliste, fort docte, bien nay et bien versé en Tune et 
Tautre langue, fut tué k Paris, ran mil cinq cens soixante 
deux. (B.) 



2U Amoujvs- 

Nature d'elle-mesme à Tamour vous enseigne, 
Qui mourez et vivez fidèles amoureux. 

CHANSON (»). 

Hier au soir (pe je pris mzugpè toy 
Un doux baiser, accoudé sur ta couche, 
Sans y penser, je laissay dans Xa^ bouche 
Mon ame , hélas I qui s'enfuît de moy. 

Me voyant prest sur l'heure de mourir. 
Et que mon ame , amusée à te suivre,. 
Ne revenoit mon corps faire revivre, 
Je t'envoyay mon cœur pour U quérir. 

Mais mon cœur, pris de ton œil blandisiçaQt,, 
Aima trop mieux. estre chez-tov. Madame, 

Sue retourner, et non plus qu à mon ame 
e luy chaloit de mon corps périssant. 

Lors, si je n'eusse en te baisant ravy 
De ton naleme une chaleur ardente , 
Qui depuis seule (en lieu de l'ame absente 
Et de mon cœur) de vie m'a servy. 

Voulant hier mon tourment appaiser^ 
Par qui sans ame et sans cœur je demeure, 
Je fusse mort entre tes bras à l'heure 
Que maugré toy |e te pris un baiser. 

LXUI, 

Bien que ton œil me face une dure écarmouchci, 
Moy restait le vaipcu et luy tous jours, v^nqueur ; 
Bien que depuis trois ans sa cruelle rigueur 
Me tienne prisonnier de ta beauté farouche ; 



I. Marolle: 

Suayiolum invite rmio dam casu Neam, 
Imprudens vestri$ liqui animam in labîis. 
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Bien qu'Amour de son traict incessament me touche , 
Si ne veux-je eschapper de si douce langueur 
Ne vivït sans avoir ton image en mon cceur, 
Tes maiiîs dedans ma playe et ton 'nom en ma bouche. 

Si tu veux me tuer, tù-moi , je le veux bien : 
Ma mort te sera pefte et à moy très grand bien. 
Et Toeuvre qu^à ton tos je veux mettre en lumière 

Finira par ma mort, nnissant mon émoi ; 
Ainsi mort, je serai libre de peine, et toi. 
Cruelle, de ton nom tu seras la-meurdriére {a), 

LXIV. 

Amour, voyant du ciel un pescheur sur la mer, 
Calla son aile bas sur le oord du navire. 
Puis il dit au pescheur : Je te pri' que je tire 
Ton reth, ciu*au fond de Peau le plomb fait abysmer. 

Un daupnin qui sçavoit le feu qui vient d'aimer, 
Voyant Amour sur Peau, â Tethys le va dire : 
« Tethys, si quelquesoin vous tient de nostre empire. 
Secourez-le, ou bien tout il est prest d'enflammer. » 

Tethys laissa de peur sa caverne profonde,. 
Haussa le chef sur Peau et vid Amour sur Ponde ; 
Puis elle s'escria : Las ! Amour, mon nepveu , 

Ne bruslez de vos feux mes ondes, je vous prie. 
Ma tante . dit Amour, n'ayez peur de mon feu , 
Je le perais hier dans les yeux de Marie. 



^. 



a. Var. 1 578 : 

Ce m'est extrême honneur detrespasserpour toy, 
)ui passes de beaaté la beauté la plus belle. 
Tn soldartj pour garder son enseigne et safoy, 
Meurt bun sur le rempart d'une forte Rochelle (^) ! 
Je mourrar bien-heureux s'il te soufient de moy : 
La mort nest pas grand mal, c'est chose naturelle. 

I. Il entend parler dix siège de La Rochelle, que Henri, 
duc d'Anjou, et depuis roy troisiesme du nom,4enoit contre 
ceux de la religion prétendue. 1572. (B.) 
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CHANSON. 

Çj uand i'estois libre , ains que l'amour cruelle 
^^^Ne fiist éprise encore eu ma mouelle, 

Je vivois bien-heureux ; 
Comme à l'euvy, les plus accortes filles 
Se travailloient, par leurs flames gentilles, 

De me rendre amoureux 1 
Mais, tout ainsi qu'un beau poulain farouche, 
Qui n'a masché le frein dedans la bouche, 

Va seulet écarté , 
N'ayant soucy sinon d'un pied superbe 
A mille bonds fouler les fleurs et l'herbe , 

Vivant en liberté; 
Ores il court le long d'un beau rivage , 
Ores il erre en quelque bois sauvage 

Ou sur quelque mont haut ; 
De toutes parts les poutres (i) hennissantes 
Luy font 1 amour ^ pour néant blandissantes , 

A luy, qui ne s'en chaut; 
Ainsi j'allois desdaignant les pucelles 
Qu'on estimoit en beauté les plus belles, 

Sans respondre à leur vueil ; 
Lors je vivois amoureux de moy-mesme, 
Content et gay, sans porter couleur blesme, 

Ny Tes larmes à l'œil. 
J'avois escrite au plus haut de la face. 
Avec la honte , une agréable audace 

Pleine d'un franc désir * 
Avec le pied marchoit ma fantaisie 
De çà de là, sans peur ne Jalousie, 

Vivant de mon plaisir. 
Mais, aussi tost que par mauvais desastre 
Je vey ton sein blanchissant comme albastre, 

Et tes yeux, deux soleils , 
Tes beaux cheveux espanchez par ondées , 

I. Juments. 
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Et les beaux lys de tes lèvres bordées y^ 

De cent œillets vermeils, / 
Incontinent i 'appris que c'est service; 
La liberté, ae ma vie nourrice, 

Fuit ton œil félon 
Comme la nne en temps serein poussée 
Fuit â mnàs pas Thaieine courroucée 

De Toursal Aquilon (^). 
[Et lors tu mis mes deux mains à la chajsne, 
Mon col au cep et mon cœur à la gesne, 

N'ayant de moy pitié, 
Non plus, hélas! qu'un outrageux corsaire 
(0 fier Destin) n'a pitié d'un forcère 

A la chaisne lié.] 
Tu mis après, en signe de conqueste, 
Comme vainqueur, tes deux pieds sur ma teste, 

Et du front m'as oste 
La jeune honte et l'audace première, 
Accouardant mon ame prisonnière. 

Serve à ta volonté. 
Vengeant d'un coup mille fautes commises 
Et les beautez qu'à grand tort j'avois mises 

Par-avant à mespris, 

8ui me prioyent, en lieu que je te prie, 
lais d'âfUtant plus que merci je te crie , 
Tu es sourde à mes cns , 
Et ne respons non plus que la fontaine 
Qui de Narcis mira la forme vaine, 

Vengeant dessus son bord 
Mille beautez des nymphes amoureuses 
Que cet enfant , par mines desdaigneuses, 
Avoit mises à mort. 

«. Var. : 

S'eschappa loin de moj ; 
Dedans tes rets ma première franchise , 
Pour obéir à ton bel ail, fat prise 

Esclave sous ta loy. 



i 



216 Air OURS. 



LXV. 

Je mourrois de plaisir V6^nt par ces bôcag» 
Les arbres enlacez de lierres espars y 
Et la verde lambrutcbe errafite en mille pars. 
Es aubespins fleuris, pr^ des roses sauvages. 

Je mourrois de plaisir oyant les doux ramages 
Des hupes, des coqus et ces ramiers rouhars, 
Dessur un arbre verd bec en bec fretiUars, 
Et des tourtres aux bots Voyant les mariages. 

Je mourrois déplaisir vofanten ees beaux mois 
Débusquer un matin le chevreuil hors dubôts 
Et voyant frétiller dans le ciel Patouëtte; 

Je mourrois de plaisir, où je meurs de soucyr. 
Ne voyant poitit lés yeux d'une que je souhaite 
Seule une heure en mes bras en ce bocage ici (<). 

CHANSON(»). 

Çj ui veut sçavoir Amour et sa nature ^ 
^^.Son arc, ses feux, ses traits et sa pointure y 
Que c'est qu'il est et que c'est qu'il désire, 
Lise ces vers, je m*en-vay le descrire. 

C'est un plaisir'tout remùly de tristesse , 
C^est un tourment tout confat de liesse, 

d. Var. : 

Absent de la beauté qu'en ce pri je souhaite'; 
Un demy-jottr d'absence est un an desùuci, 

1. Cette chanson est prise de Bembo et du romant de la 
Rose. UTaddresse, dans les dernières éditions, à monsvur 




dans l'éd. de 1560 elle se trouve au 5e livre des poÛKs^ 
ainsi que les deux pièces suivantes. 
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Un desespoir où tou^jôiirs on espère, 
Un espérer où l'on se désespère. 

C'est un regret • de jeunesse perdue , 
C'est dedans rair une poudre espandue, 
C'est peindre en l'eau , et ^'est vouloir encore 
Tenir le vent et desnoircir un More. 

[C'est une foy pleine de troftiperie. 
Où plus est seur celuy qui moins s'y ne; 
C'est un marché qu'une fraude accompaigne , 
Où plus y perd celuy qui plus y gaigne. j 

C est un feint ris, c'e^t une douleur vraye, 
C'est sans se plaindre avoir au cœur la playe. 
C'est devenir valet en Heu de maistre, 
C'est mille fois te jour mourir et naistre. 

C'est un fermer à ses amis la porte 
De la raison , qui languit presque morte-, 
Pour en bailler la cl^ à I ennemie, 
Qui la reçoit sous ombre d'estre amie. 

C'est mille maux pour une seule oeillade, 
C'est estre sain et feindre le malade , 
C'est en 'mentant se, parjurer et faire 
Profession de flater et ae plaire. 

C'est un grand feu couvert d'un peu de glace, 
C'est un beau jeu tout remply de fallace , 
Cest un despit, une guerre, une trêve, 
Un long penser, une parole brève. 

C'est par dehors dissimuler sa joye. 
Celant un cœur au dedans qui larmoyé *, 
C'est un malheur si [Plaisant qu'on desife 
Tousjours languir en un si beau martyre. 

C'est une paix qui n'a point de durée, 
C'est une guerre au combat asseurée, 
Où le vaincu reçoit toute la gloire^ 
Et le vainqueur ne caigne la victorre. 

C'est une erreur ae jeunesse , qui prise 
Une prison trop plus que sa franchise; 
C'est un penser qui jamais ne repose 
Et si ne veut penser qu'en une chose. 
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Et bref, Mjigiiy, c'est une jalousie , 
C'est une fièvre eu une iirenaisie. 
Quel plus grand mal au monde pourroit estre 
Que recevoir une femme pour maistre ? 

Doocmies, à fin aue ton caur ne se mette 
Sous les liens d'une loy si sujette , 
Si tu m'en crois, prens-y devant bien garde: 
Le repentir est une chose tarde. 

AMOURETTE. 

Or' que Thyver roidit la glace épesse, 
Réchaùfons-nous , ma gentille Aaistresse , ' 
Non accroupis dans la fouyer cendreux^ 
Mais au plaisir des combats amoureux. 

Assisons-nous sur ceste molle couche ; 
Sus, baisez-moy de vostre belle bouche, 
Pressez mon col de vos bras déliez , 
Et maintenant vostre mère oubliez. 

Que de la dent vostre tetin je morde , 
Que vos cheveux fil â fil je destorde; 
iTne faut point en si folastres jeux 
Comme au dimanche arranger ses cheveux. 

Approchez-vous , tendez-moy vostre oreille : 
Hà 1 vous avez la couleur plus vermeille 
Que par avant ; avez-vous point ouj 
Quelque doux mot qui vous ait resjouy ? 
Je vous disois que la main j'allois mettre 
Sur vos genoux ; le voulez-vous permettre ?! 
Vous rougisse , maistresse ; je yoy bien 
A vostre front que je vous fais grand bien. 

Quoi ! vous faut-il cognoistre à vostre mine } 
Je jure Amour que vous estes si fine^ 
Que, pour mourir, de bouche ne diriez 
Qu'on vous le fist , bien que le désiriez : 
Car toute fille , encpr' qu elle ait envie 
Du jeu d'aimer, désire estre ravie. 
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Tesmoin en est Hélène^ qui suivit 
D*un franc vouloir Paris, qui la ravit. 
Or je vay donc user d'une main forte 
Pour vous avoir. Ha ! vous faites la morte ! 
Sus , endurez ce doux je ne sais quoy ! 
Car autrement vous mocqueriez de moy 
En vostre lict quand vous seriez seulette. 
Or sus , c'est fait , ma gentille brunette ; 
Recommençons , à fin que nos beaux ans 
Soyent réchauffez en combats si plaisants. 

LA QUENOUILLE. 

Ç^ uenouille , de Pallas la compagne et ramie(<), 
^^^Cher présent que je porte à ma chère ennemie, 
Afinde soulager Tennuy qrelle a de moy, 
Disant quelque chanson en filant dessur toy, 
Faisant pirouetter, à son huys amusée , 
Tout le jour son rouet et sa grosse fusée. 

Susl quenouille^ suis moy, je te meine servir 
Celle que je ne puis m'encarder de suivir. 
Tu ne viendras es mains aune pucelle oisive, 
Qui ne fait qu'attifer sa perruque lascive. 
Et qui perd tout le jour à mirer et farder 
Sa face , à celle fin qu'on l'aille regarder; 
Mais bien entre les mains d'une disposte fille 
Qui dévide, oui coust, qui mesnage et qui file 
Avecque ses aeux sœurs pour tromper ses ennuis , 
L'hyver devant lé feu , l'esté devant son huis. 

Aussi Je ne voudrois que toy, quenouille gente, 

gui es de Vendomois (où le peuple se vante 
'estre bon ménager) , allasses en Anjou 
Pour demeurer oisive et te rouiller au clou. 
Je te puis.asseurer que sa main délicate 

I . LMnvention est de Theocrite, lequel donna pour présent 
une quenouille à la femme de Nicias , médecin , son hoste et 
son amy. (B.) 



3lO AMOÙkS. 

Filera dougément (() quelque ârap d^escarljRe , 
Qui si fin et si Souef en sa Fâine iMifa 
Que pour un jour de fe^te un fdy te vestffa. 
Suy-môy donc , tu seras fa plus que bien^veiUte , 

Suenouille , des deux bouts et grestefte et menue , 
n peu grosse au tnilieu où la fillsiir^ tient , 
Estreinte d'un niban qui de Montoire(«) vient , 
Aime-laine, aiffle-fil,ainie-^staim(3>, maisomiiere ^4) , 
Longue , palladienne ($ ) enflée , chansonnière ; 
Suy-moy, laisse CoUsture (6), et va droit à BouitS^il» 
Où , quenouille , on te doit recevoir d'un Bon œil, 
Car le petit présent qu'un loyal amy donne 
Passe des puissans roys le sceptre et la couronne. 

CHANSON (7). 

Çj uand ce beau printeftfpîs je voy, 
^^^ J'apperçoy 

Rajeunir la terre et Tondç, 

1. Sùbtilemeift/à filets ^primis et menus. Dougé^t un mot 
d'Anjou et de Vendomois, propre aux filandières , qui filent 
le fil de leur fuseau tenu et menu, il appert par cecy que 
sa Marie n'estolt pas de grande et'riche famille (comme nous 
ayons dit), car elle estoit fille d'une hostellerie. ^B.) 

2. Montoire est un boui^ situé à trois petites lieues {)rès 
du lieu de la naissance de Pautheur. (B.) 

). Ce sont mots nouveaux composez par Tautheur. Estaim 
est une espèce de laine escardée et prêtre à filer. ^B.) 

4. Pour ce que la quenouille ne bouge de la maison. (B.) 

5. Pallas inventa la quenouille. 

6. Cousture est .un village assis en Ja Varenne du bas 
Vendomois., où nasquit le poète, au pied d'un coustau tourné 
vers le septentrion, 'en un lieu qui de présent est nommé la 
Possonniere , chasteau appartenant aux ainez de la maison 
de Ronsard^ Si toutes les dames qui se sont mocquées du 
simple et peu riche présent du poète à une belle et simple 
fille bien apprise , et non ocieuse , estoient aussi preudes- 
femmes qu'elle, nostre siècle en vaudroit mieux. (B.) Cousture 
et Momoire sont dans l'arrondissement de Vendôme (Loir- 
et-Cher. — 7. Imitation d'une des chansons.de Pétrarque^ 
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Et me semble aue-leJour 

Et l'Ampurj 
Comme enfans naissant au monde. 
Le jour aui plus beau se fi^i^ 

Nous refait 
Plus belle et verde la t^^re; 
Et Amour, arm^ ip traits. 

Et, d'attrits., 
En nos cœur^ no^s fait la guerre. 
Il respand de toutes pa|ts 

Feu et dards, 
Et domte sous sd^ puissance 
Hommes , bestes et oy.seaux^ 

Et les eaux: 
Luy rendent obéissance. 
Venus, avec son enfant 

Triomphant^ 
* Au haut de sa coche assise. 
Laisse ses cygnes vcler 

Parmy. Tair 
Pour aller voir spn Anchisc^i 
Quelque part que^ ses beaux y^eux 

Par les c^eux 
Tournent leurs lumieresr belles , 
L'air, qui se monstre serein , 

l^st tout; plein 
D'amoureuses estinpelles. 
Puis, en descendait à bas , 

Sous sesr pas 
Croissent mille fleurs éclos^.; 
Les beaux lyz et les ceill^s 

Vermeillets 
Rougissent entre les roses* 
[Celuy vri»rroent esirdefer 

Queschatufer 
Ne peut saiÉeautè divine. 
Et en lieu d'huqiaine chs^ir 

Un relier 
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Porte au fond de la poitrine.] 
Je sens en ce mois si beau 
Le flambeau 
D*Amour oui m'eschaufe Tame , 
Y voyant Je tous costez 

Les beautez 
Qu'il emprunte de ma dame. 
Quand je voy tant de couleurs/ 
Et de fleurs / 

Qui esmaillent un rivage , 
Je pense voir le beau teint 

Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 
Quand je voy les grands rameaux 
Des ormeaux 
Qui sont lacez de lierre. 
Je pense estre pris es laz 

De ses bras, 
Et que mon col elle serre. 
Quand j'enten la douce vois 
Par les bois 
Du beau rossignol qui chante , 
D'elle je pense jouyr 

Et ouyr 
Sa douce voix qui m'enchante. 
[Quand zephyre meine un bruit 
Qui se suit 
Au travers a'une ramée, 
Des propos il me souvient 

Que me tient 
Seule à seul ma bien aimée.] 
Quand je voy en quelque endroit 
Un pin droit 
Ou quelque arW qui s'eslevc, / 
Je me laisse décevoir, i 

Pensant voir j 

Sa belle taille et sa grève. ! 

Quand je voy dans un jardin ! 



^■^ 
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Au matin 
S'esclorre une fleur nouvelle, 
Taccompare le bouton 

Au teton 
De son beau sein qui pommelle. 
Quand le Soleil tout riant 

D'orient 
Nous monstre sa blonde tresse , 
Il me semble que je yoj 

Devant moy 
Lever ma belle maistrésse. 
Quand je sens , parmy les prez 

Diaprez , 
Les fleurs dont la terre est pleine , 
Lors je fais croire à mes sens 

Que je sens 
La douceur de son haleine. 
Bref, je fais comparaison 

Par raison 1 

Du printemps et de m 'amie ; \ 
Il donne aux fleurs la vigueur^ 

Et mon cœur 
D'elle prend vigueur et vie. / 
Je voudrois au bruit de Teâu 

D'un ruisseau 
Desplier ses tresses blondes, 
Frizant en autant de nœus 

Ses cheveux 
Que je verrois friser d'ondti!^. 
Je voudrois, pour la tenir. 
Devenir 
Dieu de ces forests désertes, 
La baisant autant de fois 

S n'en un bob 
les vertes. 
Hà 1 maistresse, mon seucy, 
Vittï ity, 
Vien contempler laverdurel 
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Les fleurs de mon amitié 

Ont, pitié. 
Et seule tu n'en ^s cure.. 
Au moins levé un peU; tes yeux 

Gracieux. 
Et voy ces deux cofombelles 
Qui font naturellement, 

Dpucei)3enty 
L'amour du bec et des ailes ; 
Et nous, sous ombre 4!honneur, 

Le bonrheur 
Trahissons par unp crainte; 
Les oyseaux sont plus heureux. 

Amoureux 
Qui font Tamour sans contrainte, 
^'outefois ne perdons pas. 

Nos esbats 
Pour ces loix tant rigoureuses; 
Mais, si tu m'en qrçis, vivons 

Et suivons 
Les coloipbes ampureus^. 
Pour effacer mon esmoy, 

Baise^mw, 
Rebaise-moy, ma déesse ; 
Ne laissons passer en vain 

Si soudain 
Les ans de nostr^ jçuqesse. 

LE CHANT DES SEREN;ES.(0. 

Fameux Ulysse, honneur- de tous les Grecs , 
De nostre bord approche^toy plus près; 
Ne single point sans prester les oreiAes 
A nos chansons , et tu orras merveilles. 

I . Elégie prise du douziesme livre de l'Odyssée. EUe est 
dédiée à Amadis Jamyn, poète excellent , lequel a traduit en 
vers rilliade d'Homer^et partje de l'Odyssée. (&.) 
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Nul estranger de passer a soucy 
Par ceste mer sans aoorder icy, 
Et sans contraindre un petit son voyage , 
Pour prendre port à nostre beau rivage ; 
Puis tout joyeux les ondes va tranchant. 
S'en retournant ravy de nostre chant, 
Ayant appris de nous cent mille choses 

Sue nous portons en Pestomach encloses, 
ous sçavons bien tout jcela qui s'est fait 
Suand Ilion par les Grecs fut défait; 
ous n'ignorons une si longue guerre , 
Ny tout cela qui se fait sur la terre. 
Doncques retien ton voyage entrepris : 
Tu apprendras , tant sois-tu bien appris. 

Ainsi disoit le chant dé la sereine 
Pour arrester Ulysse sur Parene, 
Qui, garroté au mast, ne voulut pas 
Se laisser prendre à si friands appas ; 
Mais, en fuyant la voix voluptueuse , 
Hasta son cours sur l'onde poissonneuse. 
Sans par l'oreille humer ceste poison 
Qui des plus grands offense la raison. 

Ainsi, Jamin, pour sauver ta jeunesse, 
Suy le conseil du fin soldat de Grèce; 
N'aborde point au rivage d'Amour 
Pour y vieillir sans espoir de retour. 
L'amour n'est rien qu ardante frénésie. 
Qui de fumée emplit la fantaisie, 
D'ierreur, de vent et d'un songe importun : 
Car le songer et l'amour, ce n'est qu'un. 

CHANSON (1567). 

Douce Maistresse , touche, 
Pour soulager mon mal , 
Mes lèvres de ta -bouche 
Plus rouge que coral ; 
Ronsard. — I 15 
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Que mon col soit pressé 
De ton bras entassé. 

Puis , face dessus face, 
Regarde-nioy les yeux, 
Afin que ton trait passe 
En mon cœur soucieux. 
Cœur qui ne vit sinon 
D'amour et de ton nom. 

Je Pay veu fiere et brave. 
Avant que ta beauté 
Pour estre son esclave 
Doucement l'eust domté ; 
Mais son mal Iny plaist iMen , 
Pourveu qu'il meure tien. 

Belle par qui ^e donne 
A mes yeux tant d'esmoy, 
Baise-raoy, ma mignonne. 
Cent fois rebaise-moy.. 
Et quoy ! faut-il en vain 
Languir dessus ton sein ? 

Maistresse, je n'ay garde 
De vouloir t'eveiller, 
Heureux quand je regarde 
Tes beaux yeux sommeiller, 
Heureux quand je les voy 
Endormis dessous mdy. 

Veux-tu que je les baise 
Afin de les ouvrir? 
Ha! tu fais ia mauvaise 
Pour me faire mourir. 
Je meurs entre tes bras. 
Et si ne t'en chaut pas ! 

Hà 1 ma chère ennemie , 
Si tu veux m'appaiser, 
Redonne-moy la vie 
Par l'esprit a'un baiser. 
Hà! j'en ay la douceur 
Senti jusques au cœur. 



Second Livre. • 227 



C'est une douce rage 
Qui nous poinct doucement 
Quand d'un mesme courage 
On s'aime incessament {a). 
Heureux sera le Jour 
. Que je mourray a'amour. 



XLV(i572). 

En vain pour vous ce bouauet je compose, 
En vain pour vous, ma déesse, il est fait : 
Car vous serez le bouquet du bouquet (1), j 
La fleur des fleurs, la rose de la rose. 

Vous et les fleurs différez d'une chose, 
C'est que l'hyver les fleurettes défait, 
Vostre printemps , en ses grâces parfait, 
Ne craint des ans nulle métamorphose. 

Heureux bouquet, n'entre point au séjour 
De ce beau sein, ce oeau logis d'Amour ; 
Ne toucbe point ceste pomme jumelle : 

Ton lustre gay se faniroit d^esmoy ; 
Tu es , bouquet , digne de vivre , et moy 
De mourir près aes oeautez de la belle {b). 

«. Vit. : 

J'aime la douce rage 
D'amour continuel, 
Quand d'un mesme courage 
Le soin est mutuel, 

», Var. : -. 

Ton lustre gay d'ardeur se faniroit, 
Et ta verdeur sans grâce pourriroit. 
Comme je suis fanj pour l'amour d elle, 

I . Pris d'un epigramme grec. (B.) 
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ELEGIE A MARIE. 

Marie, à celle fin que le siècle à venir 
De nos jeunes amours se puisse souvenir. 
Et que vostre beauté, que j'ay long temps aimée» 
Ne se perde au tombeau , par les ans consumée, 
Sans laisser quelque marque après elle de soy, 
Je vous consacre icy le plus gaillard de moy, 
L*esprit de mon esprit, qui vous fera revivre 
Ou long temps, ou jamais, par Page de ce livre. 

Ceux qui liront les vers que j'ay chantez pour vous 
D'un stile qui varie entre 1 aigre et le doux, 
Selon les passions que vous m'avez données. 
Vous tiendront pour déesse ; et tant plus les années 
En volant s'enfuiront, et plus vostre beauté 
Contre l'âge croistra , vieille en sa nouveauté. 

O ma belle Angevine 1 6 ma douce Marie I 
Mon œil , mon cœur, mçn sang, mon esprit et ma vie. 
Dont la vertu me monstre un beau cbeinin aux cieux ! 
Je reçoy tant de bien quand je baise vos yeux, 
Quand je languis dessus et quand je les regarde. 
Que, sans une frayeur qui la main me retarde , 
Je me serois occis de dueii que je ne peux 
Vous monstrer par effect le bien que je vous veux. 

Or cela que je puis, pour vous )e le veux faire : 
Je veux, en vous chantant , vos louanges parfaire, 
Et ne sentir jamais mon labeur engourdy 
Que tout l'ouvrage entier pour vous ne soit ourdy. 

Si j'estois un ^and roy, pour éternel exemple 
De fiaele amitié, je bastirois un temple 
Dessus le bord de Loire , et ce temple auroit nom 
Le temple de Ronsard et de sa Marion. 
De marbre parien seroit vostre effigie, 
Vostre robe seroit à plein fond.eslargie 

I. Cette elegie est presque toute des inventions de la 
diziesmeet douziesmeeclogue-deTheocrite. (B.) 
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De plis recanwz d'or, et vos cheTeux tresisez 
Seroient de filets d'or par ondes entassez. . 
D'un crespe canelé seroit La couverture 
De vostre chef divin, et la rare ouverture 
D'un reth de sove et. d'or, fait de l'ouvrière main 
D'Arachne ou de Pallas, couvriroit vostre sein ; * 1 
Vostre bouche seroit de roses toute pleine , * 

Respandant par: le temple une amoureuse haleine; 
Vous auriez d'une Hebé le maintien gracieux, 
Et un essetn d'Amours sortiroit de vos yeux; 
Vous tiendriez le haut bout de ce temple honorable , 
Droicte sur le sommet d'un pilier vénérable. 

Et moy, d'autre costé^ assis au plus bas lieu , 
Je serois remarquable en la formé d'un dieu ; 
J'aurois, en me courbant, dedans la main senestre 
Un arc demy-vouté, td que l'on voit renaistre 
Aux premiers jours du mois le reply d'un croissant , 
Et j'aurois sur la corde un beau traict menassant , 
Non le serpent Python, mais ce sot de jeune homme' 
Qui maintenant sa vie et son ame vous nomme , 
ET qui seul , me fraudant, est roy de vostre cœur. 
Qu'en fin en vostre amour vous trouverez mocqueur. 

Quiconque soit celuy, qu'en vivant il languisse, 
Et oé chacun hay luy-^mesme se haysse ; 

Îu'il se ronge le cœur, et voye ses dessains 
ôusjours luy eschapper comme vent de ses mains, 
Soupçonneux et rêveur, arrogant, solitaire. 
Et luy-mesme se puisse à luy-mesme desplaire. 

J'aurois dessur le chef un rameau de laurier, 
J'aurois dessur le flanc un beau poignard guerrier; 
La lame seroit d'or, et la belle poignée 
Ressembleroit à l'or de ta tresse peignée ; 
J'aurois un cistre d'or, et j'aurois tout auprès 
Un carquois tout chargé de flammes et de traits. 

Ce temple, fréquenté de festes solennelles, 
Passeroit en honneur celujr des immortelles, 
Et par vœux nous serions invoquez tous les jours 
Comme les nouveaux dieux des fidelles amours. 
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D'âge en âge suivant, au retour de Tannée, 
Nous aurions près le temple une feste ordonnée , 
Non pour faire courir, comme les anciens. 
Des chariots couplez aux jeux ol^mpien^, 
Pour saulter. pour lutter, ou de jambe venteuse 
Franchir en haletant la carrière poudreuse ; 
Mais tous les jouvenceaux des pays d'alentour. 
Touchez au fond du cœur de la flèche d'Amour, 
Avans d'un gentil feu les âmes allumées, 
S assembleroient au temple avecques leurs aimées; 
Et là celuy qui mieux sa lèvre poseroit 
Sur la lèvre amoureuse, et qui mieux baiseroit, 
Ou soit d'un baiser sec ou cPun baiser humide, 
D'un baiser court ou long, ou d'un baiser qui guide 
L'ame dessur la bouche , et laisse trespasser 
Le baiseur, qui ne vit sinon que du penser. 
Ou d'un baiser donné comme les colombelles, 
Lors qu'elles font l'amour et du bec et des ailes; 
Celuy qui mieux seroit en tels baisers appris 
Sur tous les jouvenceaux emporteroit le prix , 
Seroit dit le vainqueur des baisers de Cythere, 
Et tout chargé de fleurs s'en-iroit à sa mère. 

Aux pieds de mon autel , en ce temple nouveau , 
Luiroit le feu veillant d'un éternel flambeau , 
Et seroient ces combats nommez, après ma vie, 
Les jeux que fit Ronsard pour sa belle Marie (>). 

ma belle maistresse 1 hé ! que je voudrois bien 
Qu'Amour nous eust conjoints d'un semblable lien , 
Et qu'après nos trespas, dans nos fosses ombreuses, 
Nous fussions la chanson des bouches amoureuses; 

?ue ceux de Veiidomois dissent tous d'un accord, 
Isitant le tombeau sous qui je serois mort : 
« Nostre Ronsard, quittant son Loir et sa Gastine, 
A Bourgueil fut épris d'une belle Ansevine », 
Et que ceux-là d'Anjou dissent tous a'une vois : 



I • Les quatre vers précédents ont été ajoutés dans Pédition 
de 1584. 
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« Nostre belle Marie aimoit un Vendomois; 
Tous les deux n'estoient qu'un, et f'amour mutuelle, 
Qu'on ne void plus icy, leur fut perpétuelle. 
Leur siècle estoit vrayment un siècle bienheureux, 
Où tousjours se voyoït contre-aimé l'amoureux 1 » 

Puisse arriver, après l'espace d'un long âge y 
Qu'un esprit vienne à bas, sous l'amoureux ombrage 
Des myrtes, me conter que les âges n'ont peu 
Effacer la clarté qui luist de nostre feu , 
Mais que de voix en voix, de parole en parole, 
Nostre gentille amour par la jeunesse voie , 
Et qu'on apprend par cœur les vers et les chansons 
Qye j'ai tissus pour vous en diverses façons, 
Et qu'on pense amoureux celuy qui remémore 
Vostre nom et le mien et nos tombes honore I 

Or les dieux en feront cela qu'il leur plaira; 
Si est-ce que ce livre après mille ans dira 
Aux hommes et au temps, et à la Renommée, 
Que je vous ay six ans plus que mon cœur aimée. 

XXXVIL 

Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné 
Du destin que, moy vif, tu reçoives la gloire ; 
Avant que passe j'aye outre la rive noire. 
L'honneur que l'on te doit ne te sera donné. 

Quelqu'un, après mil ans, de mes vers estonné, 
Voudra dedans mon Loir comme en Permesse boire, 
Et, voyant mon pays, à peine voudra croire 
Que d'un si petit champ tel poète soit né. 

Pren, mon livre, jpren cœur : la vertu précieuse 
De l'homme, quand u vit, est tousjours odieuse. 
Après qu^il est absent, chacun te pense un dieu. 

La rancueur nuit tousjours à ceux qui sont en vie; 
Sur les vertus d'un mort elle n*a plus de lieu , 
Et la postérité rend l'honneur sans envie. 

Fia de la première partie des Amours de Marie, Angevine. 
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SECONDE PARTIE 



SUR LA MORT DE MARIER). 




Trajicit etfati Uttora magnus amor. 

(Properce.) 

I. 

e songeoîsy sous robscurde la nutct endor- 
mie, [ànioy; 
Qu'un sepulchre entre-ouvert s*apparoissoit 

_ La mort gisoit dedans toute pasfe d'eifroy ; 

Dessus estoit escrit : Le tombeau de Marie. 

Espouvanté du songe , en sursauit je m'escrie : 
Amour est donc sujet à nostre humaine loy? 
Il a perdu son règne et le meilleur de soy, 
Puis que par une mort sa puissance est perie. 
Je n'avois achevé qu'au point du jour voicy 
Un passant à ma porte , adeulé de soucy, 
Qui de la triste mort m'annonça ta nouvelle. 
Pren courage, mon ame, il faut suyvre sa fin, 

I. Les commentahes de cette seconde partie, par Nicolas. 
Rtchelet, Parisien, advocat en la Cour, sont dédiés à M. de 
la Bergerie, probablement Durand de la Bergerie, traducteur 
des Baisers de Jean Second. Le texte est donné d'après Té- 
dition de 1 578 , Paris , Buon , sept tomes in-iz. 
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Je l'enten dans le ciel comme elle nous appelle: 
Mes pieds avec les siens ont ùdt mesme c4emtn. 

STANCES(»). 

Je lamente sans reconfort , 
Me souvenant de ceste mort 
Qui desroba ma douce vie; 
Pensant en ses yeux^ qui souloient 
Faire de moy ce au'ils voulaient, 
De vivre je n'ay plus, d'envie. 

Amour, tu n'as point de pouvoir; 
A mon dam tu m'as fait sçavoir 
Que ton arc par tout ne commande: 
Si tu avois quelque vertu , 
La Mort ne t'eust pas deve$tu 
De ta richesse la plus grande. 

Tout seul tu n'as perdu ton bien; 
Comme toy i'ay perdu le mien: 
Geste beauté que je désire , 

?ui fut mon thresor le ptujs cher; 
ous deux contre un mesme rocher 
Avons froissé nostre navire. 

Souspirs, eschauffez son tombeau; 
Larmes , lavez-le de vostre eau ; 
Ma voix si doucement se f^aigne (a) 
Qu'à la mort vous faciez pitié , 
Ou qu'elle rende ma moitié , 
Ou que ma moitié j'accompaigne (^). 

Fol qui au monde met son çœur^ 

tf. Var. : 

Ma voix si doucement lamente. 
h. Var. : 

Ou bien que je la suive absente, 

I . La meilleure part de ces stances est prise de la seconde 
partie de Pétrarque. (R.) 
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Fol qui croit en l'espoir mocqueur 
Et en la beauté tromperesse : 
Je me suis tout seul offensé, 
Comme celuy qui n'eust pensé 
Que morte fust une déesse. 

Quand son ame au corps s'attachoit , 
Rien, tant fust dur, ne me faschoit, 
Ny aestin, ny rude influence; 
Menaces, embusches, dangers, 
Villes et peuples estrangers , 
M'estoient doux pour sa souvenance. 

En quelque part que je vivois , 
Tousjours en mes yeux je Pavois, 
Transformé du tout en fa belle ; 
Si bien Amour à coups de trait 
Au cœur m'engrava son pourtrait 
Que mon tout n'estoit sinon qu'elle. 

Espérant luv conter un jour 
L'impatience de l'amour 
Qui m'a fait des peines sans nombre , 
La mort soudaine m'a deceu ; 
Pour le vray le faux i'ay receu, 
Et pour le corps seulement l'ombre. 

Ciel , que tu es malicieux I 
Qui eust pensé que ces beaux yeux 
Qui me faisoient si douce guerre , 
Ces mains, ceste bouche et ce front, 

8ui prindrent mon cœur, et qui l'ont, 
é fussent maintenant que terre ? 
Helas 1 où est ce doux parler, 
Ce voir, cet ouyr, cet aller. 
Ce ris qui me faisoit apprendre 

Sue c'est qu'aimer? Hàl douxrefiisl 
a ! doux desdains , vous n'estes plus. 
Vous n'estes plus qu'un peu de cendre! 

Helas I où est ceste beauté , 
Ce printemps , ceste nouveauté 
Qui n'aura jamais de seconde? 
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Du ciel tous les dons elle avoit; 

Aussi parfaite ne devoit 

Long temps demeurer en ce monde. 

Je n'ay regret en son trespas, 
Comme prest de suivre ses pas. 
Du chef les astres elle touche , 
Et je vy ! et je n'ay sinon 
Pour reconfort que son beau nom, 
Qui si doux me sonne en la bouche, 

Amour, qui pleures avec moy. 
Tu sçais que vray est mon esmoy 
Et que mes larmes ne sont feintes; 
S'il te plaist, renforce ma vois. 
Et de pitié rochers et bois 
Je feray rompre sous mes plaintes. 

Mon feu s'accroist plus véhément 
Quand plus luy manque l'argument 
Et la matière de se paistre ; 
Car son œil, qui m'estoit fatal, 
La seule cause de mon mal , 
Est terre qui ne peut renaistre. 

Toutesfois en moy je la sens 
Encore Tobiet de mes sens , 
Comme à l'neure qu'elle estoit vive; 
Ny mort ne me peut retarder, 
Ny tombeau ne me peut garder, 
Que par penser je ne la suive. 

Si je n eusse eu Pesprit chargé 
De vaine erreur, prenant congé 
De sa belle et vive figure^ 
Oyant sa voix , qui sonnott mieux 
Que de coustume, et ses beaux yeux, 
Qui reluisoyent outre mesure , 

Et son souspir, oui m'embrasoit. 
J'eusse bien veu qu elle disoit: 
Or' soule-toy de mon visage , 
Si jamais tu en eus souci : 
Tu ne me verras plus ici. 
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Je m'en vay faire un kwf voyslge: ^ 

J 'eusse amassé de ses regvs ' 
Un magazin de toutes parsy 
Pour nourrir mon ame^stonnée . 
Et paistre long temps nia ^douleur > 
Mais onques mon cruel malbetir ^ 
Ne sceut prévoir ma destinée. • 

Depuis )'ay vescu de so«ci ' 
Et de regret qui m'atransi , 
Comblé ae passions estrangies. 
Je ne desguise mes enmiis;> 
Tu vois l'est» auquel je suis, 
Du ciel , assise entre les anflés. 

Ha! belle ame, tu es là haut' 
Auprès du bien oui point lïe^nt, 
De rien du monde désireuse, 
En liberté, moy en prison; 
Encore n'est-ce pas raisoa 
Que seule tu sois bien^heureu^e. 

Le sort doit tousjours «stre égal. 
Si j'ay pour toy souffert du mal, 
Tu me dois part de U lumière; 
Mais , franche du mortel lien , 
Tu as seule emporté le bien , 
Ne me laissant que ta misère. 

En ton âge le plus'gaillard 
Tu as seul laissé ton Ronsard . 
Dans le ciel trop tost retournée, 
Perdant beauté, grace et couleur, 
Tout ainsi qu'une belle fleur • 
Qui ne vit qu'une matinée. 

fc!n mourant tu m'as sceu fermer 
Si bien tout argument d'aimer ' 
Et toute nouvelle entreprise 

Sue rien à mon gré je ne voy, 
t tout cela qui n'est pas toy 
Me desplaist et je les mesprise. 
Si tu veux, Amour, que je sois 
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Encore un coup dessous tes lois, 
M 'ordonnant un nouveau service, 
Il te faut sous la terre aller 
Flatter Pluton et r'appeller 
En lumière mon Eurydice. 

Ou. bien va-t'en là haut crier 
A la Nature, et la. prier 
D'en faire une aussi admirable; 
Mais j'av. grand. peur qu'elle.rompit . 
Le. moule alors qu'elle la fit, 
•Pour n'en tracer plus de semblable. 

|lefay~jnoy voir. deux yeux pareils 
Aux siens , qui m'estoient deux soleils '^'j 
Et m'ardoient d'une flamme extrême, 
Où tu soulois tendre tes las. 
Tes hameçons et tes appas , 
Où s'engluoit la Raison mesme. 

Ren-moy ce voir et cet ouir, 
De ce parler fay-moy jouir, 
Si douteux à rendre responce [ 
Ren-moy l'objet de mes ennuis; 
Si faire cela tu ne puis , 
Va-t'en ailleurs, jeté renonce. 

A la mort j'auray mon recours : 
La mort me sera mon secours. 
Comme le but que je désire; 
Dessus la mort tu ne peus rien , 
Pujs qu'elle a desrobe ton bien , 
Qui fut l'honneur de ton empire. 

Soit que tu vives près de Dieu 
Ou aux Champs Elysez, adieu. 
Adieu cent fois, adieu Marie; 
Jamais Ronsard ne t'oubiira , 
Jamais la mort ne desli'ra 
Le nœud dont ta beauté me lie. 



2^8 



Amours. 



IL 

Terre , ouvre-moy ton sein , et me laisse reprendre 
Mon thresor, que la Parque a caché dessous toy ; 
Ou bien, si tu ne peux , ô terre ! cache- moy 
Sous mesme sépulture avec sa belle cendre. 

Le traict qui la tua devoit faire descendre 
Mon corps auprès du sien pour finir mon esmoy ; 
Aussi bien, veu le mal qu'en sa mort je reçoy, 
Je ne sçaurois plus vivre, et me fasche d'attendre. 

Quand ses yeux m'esclairoient et ç^u'en terre j'avois 
Le bon-heur de les voir, à l'heure je vivois, 
Ayant de leurs rayons mon ame gouvernée. 

Maintenant je suis mort: la Mort, qui s'en ail 
Loger dedans ses yeux, en partant m'appelia , 
Et me feit de son soir (i) accomplir ma journée. 

III (a). 

Alors que plus Amour nourrissoit mon ardeur, 
M'asseurant de jouir de ma longue espérance, 
A l'heure que j'avôis en luy plus d'asseurance, 
La Mort a moissonné mon bien en sa verdeur. 

J'esperois, par souspirs, par peine et par langueur, 
Adoucir son orgueil. Las! je meurs quand j'y pense; 
Mais , en lieu d en jouir, pour toute recompense 
Un cercueil tient enclos mon espoir et mon cœur. 

Je suis bien mal-heureux, puis qu'elle, vive et morte, 
Ne me donne repos , et que de jour en jour 
Je sens par son trespas une douleur plus forte. 

Comme elle je devrois reposer à mon tour; 
Toutefois je ne vois par quel chemin je sorte , 
Tant la mort me rempestre au labyrinth' d'amour. 

1 . Le texte de 1 578 porte de ses pieds, 

2. Imité de Pétrarque. 
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IIII. 

Comme on void sur la branche au mois de may la rose 
En sa belle jeunesse, en sa première fleur, 
Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur^ 
Quand Taube de ses pleurs gu poinct du jour l'arrose , 

L.a Grâce dans sa fueille et P Amour se oepose, ; 
Embasmant les jardins et les arbres d'odeur; 
Mais , batue ou de pluye ou d'excessive ardeur, 
bannissante, elle meurt, fueille à fueille déclose. 

Ainsi , en ta première et jeune nouveauté , 
Quand la terre et le ciel honoroient ta beauté , 
La Parque t'a tuée , et cendre tu reposes.;. , 

Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs , 
Ce vase plein de laict , ce pannier plein de fleurs, 
A fin que, vif et mort, ton corps ne soit (^ roses. 

•V(i). ' "-" «-• 

DIALOGUE. 
Le Passant et le Génie. 
Le Passant. 

Veli que ce marbre enserre un corps qui fut plus beau 
Que celuy de Narcisse ou celuy de Clytie , 
Je suis esmerveillé qu'une fleur n'est sortie, 
Comme elle feit d'Ajax, du creux de ce tombeau. 

Le Génie. 

L'ardeur qui reste encore et vit en ce flambeau 
Ard la terre d'amour, qui si bien a sentie 
La flamme, qu'en brasier elle s'est convertie , 

I . La meilleure part est façonnée sur ces vers de Cotta : 

Cur non flosculus exeam rei^uiris ; 

Tellus est nimis arida , ô viator, etc. (R.) 
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Et, seiche, ne peut rien produire de nouveau. 

Mais, si Ronsard vouloit sur sa Marie espandre 
Des pleurs pour l'arrouser. soudain d'humide cendre 
Une fleur du sepulchre entanteroit au jour. 

Le Passant. 

A ta cendre on cognoisticombien, vive, estoit forte 
La beauté de ce corps, Ijuand mesmes estant morte 
Elle enflamme la terre et la tombe d*amour. 

VL 

Ha Mort, en quel estât maintenant tu me changes 1 
Pour enrichir le ciel tu m'as seul appauvry, 
Me ravissant (a) les yeux desquels j'estois nourry, 
Qui nourrissent là haut les esprits et les anges. 
^Ëntre pleurs et souspirs, entre pensers estranges, 
Entre le desespoir tout confus et marry, 
Du monde et ae moy-mesme et d'Amour je me ry, 
N'ayant autre plaisir qu'à chanter tes louanges. 

Helas ! tu n'es pas morte, hé! c'est moy qui le suis! 
L'homme est bien trespassé qui ne vit que d'ennuis , 
Et des maux qui me font une étemelle guerre. 

Le partage est mal fait : tu possèdes les cieux. 
Et je n'ay, mal-heureux, pour ma part que la terre, 
Les souspirs en la bouche et les larmes aux yeux. 

Vif. 

Çj uand je pense à ce jour où je la vy si belle , 
'^^^Toute flamber d'amour, d'honneur et de vertu , 
Le regret, comme un traict mortellement pointu , 
Me traverse le cœur d'une playe éternelle. 

Alors que j'esperois la bonne grâce d'elle. 
Amour a mon espoir par la mort combattu , 
La mort a mon espoir (b) d'un cercueil revestu , 

a, Var. : desrobant, 

b, Var. : son beau corps. 
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Dont j'esperois la paix de ma longue querelle. 

Amour , tu es enfant inconstant et léger ; 
Monde, tu es trompeur, pipeur et mensonger, 
Décevant d'un chacun l'attente et Je courage. 

Malheureux qui se fie en PAmour et en toy : 
Tous deux comme la mer vous n'avez point ae foy : 
L'un fin , l'autre parjure et l'autre oiseau volage {a). 

V I IL 

Homme ne peut mourir par la douleur transi. 
Si quelcun trespassoit d'une extrême tristesse, 
Je fusse desja mort pour suivre ma maistresse , 
Mais en lieu de mourir je vy par le souci. 

Le penser , le regret et la mémoire aussi 
D'une telle beauté , qui pour les cieux nous laisse , 
Me fait vivre croyant qu elle est ores déesse , 
Et oue du ciel là haut elle me voit ici. 

Elle se sou-riant du regret qui m'aiFole , 
En vision la nuict sur mon lit je la voy 
Qui mes larmes essuyé et ma peine console, 

nX semble qu^elle a soin des maux que je reçoy. 
Dormant ne me déçoit ; car je la recoçnoy 
A la main, à la bouche, aux yeux, à la parole. 

IX(«). 

Deux puissants ennemis me combatoient alors 
Que ma dame vivoit : l'un , dans le ciel, se serre 
De laurier triomphant ; l'autre , dessous la terre , 
Un soleil d'occident, reluit entre les morts. 

a. Var. : 

La mer îousjours parjure, amour tousjoiirf volage, 

1 . Tiré de Pétrarque, au sonnet : 

Due gran nemiche insieme erano aggiunte, 
Bellezza t Castità... 

Ronsard. — I. 16 
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C'estoit la Chasteté, qui rompoit les efforts 
D'Amour et de son arc, qui tout bon cœur enferre, 
Et la douce beauté qui me faisoit la guerre, 
De l'œil par le dedans, du ris par le dehors. 

La Pargue m^ntenant ceste guerre a desfaicte ; 
La terre aime le corps , et de Tame parfaicte 
Les anges de là-sus se vantent bien-heureux. 

Amour d'autre lien ne sçauroit me reprendre. 
Ma flamme est un sepulchre, et mon cœur une cendre, 
Et par la mort je suis de la mort amoureux. 

ELEGIE. 

Le jour que la beauté du monde la plus belle 
Laissa dans le cercueil sa despouille mortelle 
Pour s'en-voler parfaicte entre les plus parfaicts , 
Ce jour Amour perdit ses flammes et ses traicts , 
Esteignit son flambeau, rompit toutes .ses armes, 
Les jetta sur la tombe et Tarrousa de larmes ; 
Nature la pleura, le Ciel en fut fasché. 
Et la Parque , d'avoir un si beau fil trenché. 

Depuis le jour couchant jusqu'à l'aube vermeille 
Phénix en sa beauté, ne trouvoit sa pareille^ 
Tant de grâces au front et d'attraits elle ayoït ; 
Ou , si je me trompois , Amour me decevoit. 
Si tost que je la vy , sa beauté fut enclose 
Si avant en mon cœur, que depuis nulle chose 
Je n'ay veu qui m'ait pieu , et si fort elle y est 
Que toute autre beauté encore me desplaist. 

Dans mon sang elle fut si avant imprimée 

Sue tousjours en tous lieux de sa figure aimée 
"t suivoit le pourtrait^ et telle impression 
D'une perpétuelle imagination 
M'avoit tant desrobé Pesprit et la cervelle 

gu'autre bien je n'avois que de penser en elle , 
n sa bouche , en son ris , en sa main , en son œil , 
Qu'encor je sens au cœur bien qu'ils soyent au cercueil. 
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J'avois auparavant, vaincu de la jeunesse, 
Autres dames aimé (ma faute je confesse) , 
Mais la playe n'avoit profondement saigné , 
Et le cuir seulement n'estoit qu'esgratigné ; 
Ouand Amour , qui les dieux et les hommes menace , 
voyant que son brandon n'eschauifoit point ma glace , 
Comme rusé guerrier , ne me voulant faillir, 
La print pour son escorte et me vint assaillir. 

« Encor, ce me dit-il , que de maint beau trofée 
D'Horace, de Pindare, Hésiode et d'Orfée, 
Et d'Homère, qui eut une si forte vois, 
Tu as orné la langue et l'honneur des François , 
Voy ceste dame icy : ton cœur , tant soit-il brave , 
Ira sous son empire et sera son esclave. » 

Ainsi dit , et , son arc m'enfonçant de roideur , 
Ensemble dame et traict m'envoya dans le cœur. 

Lors ma pauvre raison , des rayons esblouye 
D'une telle Deauté, se perd esvanouye^ 
Laissant le gouvernail au sens et au aesir , 
Qui depuis ont conduit la barque à leur plaisir. 

Raison , pardonne-moy : un plus caut en finesse 
S'y fust bien englué , tant une douce presse 
De Grâces et d'Amours la suivoient tout ainsy 
Que les fleurs le printemps, quand il retourne icy {a). 

De moy par un destin sa beauté fut cognue ; 
Son divin se yestoit d'une mortelle nue , 
Qui mesprisoit le monde , et personne n'osoit 
Luy regarder les yeux , tant leur flame luisoit. 
Son ris et son regard et sa parole pleine 
De merveilles n'estoient d'une nature humaine ; 
Son front ny ses cheveux , son aller ny sa main. 
C'estoit une déesse en un habit humain , 
Qui visitoit la terre , aussi tost enlevée 



a. Var. : 

en volant la suivoient, 

Et de ses doux regards ainsi que moy vivoient. 
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Au ciel comme elle fut en ce monde arrivée. 
Du monde elle partit au mois de son printemps , 
Aussi toute excellence icy ne vit long temps. 

Bien qu'elle eust pris naissance en petite bourgade , 
Non de riches parens ny d'honneurs ny de grade , 
Il ne faut la blasmer; la mesme Deité 
Ne desdaigna de naistre en trespauvre cité j 
Et souvent sous l'habit d'une simple personne , 
Se cache tout le mieux que le Destin nous donne (a). 

Vous qui veistes son corps , l'honorant comme moy, 
Vous sçavez si je mens et si triste je doy 
Regretter à bon droit si belle créature , 
Le miracle du ciel, le mirouer de Nature. 

beaux yeux , qui m'estiez si cruels et si doux 
Je ne me puis lasser de repenser en vous , 
Qui fustes le flambeau de ma lumière unique y 
Les vrais outils d'Amour, la forge et la boutique. 
Vous m'ostastes du cœur tout vulgaire penser, 
Et fistes mon esprit aux astres eslancer ; 
J'apprins à vostre eschole à rêver sans mot dire , 
A aiscourir tout seul , à cacher mon martire , 
A ne dormir la nuict, en pleurs me consumer; 
Et bref, en vous servant, j'apprins que c'est qu'aimer. 
Car, depuis le matin que l'aurore s'evei Ile 
JusGu'au soir que le jour dedans la mer sommeille, 
Et durant que la nuict par les pôles tournoit, 
Tous jours pensant en vous , de vous me souvenoit. 

Vous seule estiez mon bien, ma toute et ma première, 
Et le serez tousjours , tant la vive lumière 
De vos yeux, bien que morts , me poursuit, dont je voy 
Tousjours le simulachre errer autour de moy. 

Puis amour, que je sens par mes veines s'espandre ^ 
Passe dessous la terre et r'atize la ceadre 
Qui froide languissoit dessous vostre tombeau , 

a. Var. : 

Le ciel cache Us biens qa'aux princes il ne donne. 
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Pour r'allumer plus vif en mon cœur son flambeau , 
'Afin que vous soyez ma flame morte et vive 
Et que par le penser en tous lieux je vous suive. 

Pourroy-je raconter le mai que je senty, 
Oyant vostre trespas ? Mon cœur iut converty 
En rocher insensible , et mes yeux en fonteines; 
Et si bien le regret s'escoula par mes veines 

Sue , pasmé , je me feis la proye du tourment , 
'ayant que vostre nom pour confort seulement. 

Bien que je résistasse , il ne fut pas possible 
Que mon cœur, de nature à la peine invincible , 
Peust cacher sa douleur : car, plus il la celoit, 
Et plus dessus le front son mal estinceioit. 
Enfin , voyant mon ame extrêmement attainte , 
Je desliay ma bouche et feis telle complainte : 

Ah ! faux monde trompeur, que tu m'as bien deceu ^ 
Amour, tu es enfant; par toy j'avois receu 
La divine beauté qui surmontoit Tenvie , 
Que maugré toy la méirt en ton règne a ravie ; 
Je desplais à moy-mesme et veux quitter le jour, 
Puis que je voy la Mort triompher de TAmour 
Et luy ravir son mieux , sans taire résistance. 
Malheureux qui le suit et vit sous son enfance (a) ! 

Et toy. Ciel , qui te dis le père des humains , 
Tu ne clevois tracer un tel corps de tes mains 
Pour si tost îe reprendre , et toy, mère Nature , 
Pour mettre si soudain ton œuvre en sépulture. 

Maintenant à mon dam je cognois pour certain 

Sue tout cela qui vit sous ce globe mondain 
'(BSt que songe et fumée et qu'une vaine pompe 
Qui doucement nous rit et doucement nous trompe. 
Hà! bien-heureux esprit, fait citoyen des cieux , 
Tu es assis au rang des anges précieux 
En repos étemel , loin de soin et de guerres; 

a. Var. : 

Malheureux qui te croit et qui suit ton enfance ! 
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Tu vois dessous tes pieds les hommes et les terres , 
Et je ne voy qu'ennuis , que soucis et qu'esmoy, 
Comme ayant emporté tout mon bien avec toy. 
Je ne me trompe point; du ciel tu vois mes peines^ 
Si tu as soin là haut des affaires humaines. 

Que dois-je faire, Amour? Que me conseilles-tu ? 
J'irois, comme un sauvage, en noir habit vestu^ 
Volontiers par les bois, et mes douleurs non femtes 
Je dirois aux rochers ; mais ils sçavent mes pleintes. 
Il vaut mieux d'un grand temple honorer son tombeau, 
Et dedans eslever, d'artifice nouveau , 
Cent autels dédiez à la mémoire d'elle , 
Esclairez jour et nuit d'une lampe éternelle , 
Et devant le portail, comme les anciens 
Célébroient les combats aux jeux olympiens , 
Sacrer en son honneur, au retour de l'année , 
Une feste chomable, à la jouste ordonnée. 
Là tous les jouvenceaux au combat mieux appris 
Le funeste cyprès emporteront pour prix , 
Et seront appelez longtemps après ma vie 
Les jeux que fist Ronsard pour sa belle Marie (a). 

{à) Var. L'auteur a remplacé les douze vers oui précèdent 
et qui offrent une grande ressemblance avec Télegie à Marie 
(page 228 de ce volume), par les vers suivants : 

// vaut mieux que je meure au pied de ce rocher. 
Nommant tousjours son nom, qui me sonne si cher. 
Sans chercher par la peine après elle de vivre, 
Gaignant le bruit d'ingrat de ne la vouloir suyvre. 
Aussi toute la terre , oà j'ay perdu mon bien , 
Apres sonfascheux vol ne me semble plus rien , 
Sinon qu'horreur, qu'effroy, au'une obscure poussière. 
Au ciel est mon soleil, au ciel est ma lumière; 
Le monde ny ses lacqs n'y ont plus de pouvoir; 
Il faut haster ma mort, si je la veux revoir; 
La mort en a la clef, et par sa seule porte 
Je doy passer au jour qui ma nuict reconforte. 
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Puis, quand l'une des sœurs aura le fil coupé 
Qui retient en mon corps l'esprit envelopé , 
J'ordonne que mes os , pour toute couverture , 
Reposent près des siens sous mesme sépulture ; 
Que des larmes d'Amour le tombeau soit lavé, 
Et tout à l'environ de ces vers en^avé : 
« Passant, de cest amant enten l'histoire vraye. 
De deux traicts differens il receut double playe : 
L'une, que fit Amour, ne versa qu'amitié; 
L'autr«, que fit la Mort, ne versa que pitié. 
Ainsi mourut navré d'une double tristesse , 
Et tout pour' aimer trop une jeune maistresse. » 



Dl 



te ceste belle, douce, honneste chasteté, 
'Naissoit un froid glaçon, ains une chaude flame , 

Su'encores aujourd'huy, esteinte sous la lame, 
t reschauffe en pensant quelle fut sa dairté. 

Le traict que je receu n eut le fer espointé : 
11 fut des plus aigus qu'Amour nous tire en l'ame, 
Qui , s'armant d'un trespas, par le penser m'entame , 
ET sans Jamais tomber se tient à mon costé. 

Narcisse fut heureux mourant sur la fontaine, 
Abusé du miroir de sa figure vaine : 
Au moins il regardoit je ne sçay quoy de beau. 

L'erreur le contentoit, voyant sa face aimée, 
Et la beauté que j'aime est terre consumée. 
Il mourut pour une ombre, et moy pour un tombeau. 

XL 

Je voy tousjours le traict de ceste belle face 
Dont le corps est en terre et l'esprit est aux cieux. 
Soit que je veille ou dorme , Amour ingénieux 
En cent mille façons devant moy le repasse. 

Elle qui n'a soucy de ceste terre basse, 
Et qui boit du nectar assise entre les dieux , 
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Daigne souTent retoir mon estât soucieux : 
Et en songe appaiser la Mort , qui ine menace. 

Je songe aue la nuict éHe me. prend la main-, 
Se faschant ae me voir si long-temps la survivre, 
Me tire et fait semblant que de mon voile humain 

Veut rompre le fardeau pour estre plus deKvre ; 
Mais, partant de mon lict, son vol est si soudain 
Et si prompt vers le ciel, que je ne la puis suivre. 

XII. 

Aussi test que Marie en terre fut venue. 
Le ciel en fut marry et la voulut r*avoir; 
A peine nostre siècle eut loisir de la voir 
Qu'elle s'évanouit comme un feu dans la nue. 

Des presens de nature elle vint si pourveue , 
Et sa belle jeunesse avoit tant de pouvoir : 

?u*elle eust peu d'un regard les rochers esmouv^ir, 
ant elle avoit d'attraits et d'amours en la veue. 
Ores l^a mort jouit des beaux yeux que j*aimois, 
La boutique et la forge ; Amdur, où tu t'armoi». 
Maintenant de ton camp cassé je me retire. 

Je veux désormais vivre en franchisé et toot mien 
Puisque tu n'as gardé l'honneur de ton empire, 
Ta force n'est pas grande, et je le cognois bien. 

EPITAPHE DE MARIEE 
XIIL 

Cy reposent les os de toy, belle Marie (a), 
Qui me fis pour Anjou quitter mon Vendomois, 
Qui nTeschaufas le sang, au plus verd de mes mois. 
Qui fus toute mon cœur, mon bien et mon envi^. 
En ta tombe repose honneur et courtoisie , 



a. Var. : 



ilc la belle Mark. 
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La vertu, la beauté, qu'en Tâme je sentois, 

La grâce et les amours qu'aux regards tu portois 

Tels qu'ils eussent d'un mort ressuscité la vie (a). 

Tu es , betJe Angevine , un bel astre des cieux : 
Les anges tous ravis se paissent de tes yeux , 
La terre te regrette, beauté sans seconde ! 

Maintenant tu es vive, et je suis mort d'ennuy. 
Ah ! siècle malheureux ! malheureux est celuy 
Qui s'abuse d'Amour et qui se fie au monde (^)l 

«. Var. : 

Et la jeune beauté qu'en Vame je sentais , . 

Et le flambeau d'Amour, ses traicts et son carquois. 

Et ensemble mon cœur, mes pensers et ma vie. 

b. Var. : 

Mal-heureux qui se fie en l'attente d'autruy ! 
Trois amis m ont trompé, toy, l'Amour et le monde. 



Fin de la seconde partie sur la mort de Marie, 
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STANCES. 

'ay quitté le rempart si long temps défendu ; 

}e ne me puis trouver, tant je me suis perdu ; 

Amour traict dessus traict mon repos im- 
_ _. portune; 
D'unè'flame il fait l'autre en mon cœur r'ailumer ; 
Par trop aimer autruy, je ne me puis aimer ; 
De ma serve vertu triomphe la Fortune. 

Ma puissance me nuit; je veux tout, et ne puis; 
Je ne sçay que je fais, je ne sçay qui je suis; 
En égale balance est ma mort et ma' vie , 
Le Destin me contraint, la raison m'a laissé; 
Je suis, comme Telephe, estrangement blessé ; 
Je veux tout , et mon tout n'est qu'une seule envie. 
Mon espoir est douteux , mon désir est certain ; 
Mon courage est couard , superbe est mon dessein ; 
Je ne suis résolu qu'à me faire la guerre. 
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Mes pensers au combat contre moy se sont mis ; 
J*ay mon cœur pour suspect , mes yeux pour ennemis ; 
Une main me délace, et Tautre me resserre (a). 

L'astre qui commandoit au poinct que je fus né 
De dangereux aspects estoit infortuné (b); 
Sa face en lieu d'un jour d'une nuict estoit pleine. 
Il renversa sur moy les rais de son malheur, 
Du Ciel trop ennemy procéda ma douleur, 
Condamnant du berceau ma jeunesse à la peine. 

Il estoit par destin dans le ciel arresté 
Qu'à vingt ans je devois perdre ma liberté 
Pour servir une dame autant belle qu'honneste , 
Charger mes yeux de pleurs , ma face de langueur ; 
Qu'Amour devoit porter en triomphe mon cœur, 
Et pendre ma jeunesse à son arc pour conaueste. 

La chose est arrivée , il n'en faut plus douter ; 
Le lien de mon col je ne sçaurois oster. 
Il faut courir fortune. belle Callirée, 
Servcz-moy de pilote , et de voile et de vent ; 
Autre astre que vostre œil je ne vay poursuivant ; 
Pource je vous invoque, et non pas Cytherée. 

Si n'aimer rien que vous, tousjours en vous penser, 
D'un penser qui s'achève un autre commencer. 
Ma nature changer et en prendre une neuve , 
Ne donner aux soupirs ne trêves ny séjour; 
Madame, si cela se doit nommer Amour, 
Plus parfait amoureux au monde ne se treuve. 

Mon corps est plus léger que n'est l'esprit de ceux 
Qui vivent en aimgnt grossiers et paresseux ; 
Et, tout ainsi qu'on void s'évaporer mercure 
Au feu d'un alchimiste et s'envoler en rien, 
Ainsi dedans le ciel mon corps, qui n'est plus mien , 
Alambiqué d'Amour, s'envole de nature. 

a. Var. : renferre. 

b, Var. : 

D'aspects maUncontnux estoit infortuné. 
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Je ressemble au démon qui ne se veut charger 
D'un corps ; ou , s'il a corps , ce n'est qu'un air léger. 
Pareil à ces vapeurs subtiles et menues , 
Que le soleil desseiche aux chauds jours de l'esté. 
Le mien, du seul penser promptement emporté. 
Distillé par l'amour, se perd dedans les nues. 

Le peintre qui premier fit d'Amour le tableau , 
Et premier le peignit plumeux comme un oyseau , 
Cognut bien sa nature en luy baillant des ailes ; 
Non pour estre inconstant, léger ne vicieux , 
Mais comme na^ du ciel pour retourner aux cieux 
Et monter au séjour des cnoses les plus belles. 

La matière de l'homme est pesante et ne peut 
Suyvre l'esprit en hault lors que l'esprit le veut , 
Si Amour, la purgeant de sa flame estrangere , 
N'affine son mortel. Voilà, dame, pourquoy 
Je cognoy par raison que n'aimez tant aue moy : 
Si vous aimiez autant, vous seriez plus légère. 

Entre les dieux au ciel mon corps s'iroit asseoir, 
Si vous suyviez mon vol qnand nous ballons au soir 
Flanc à flanc, main à main , imitant l'Androgyne; 
Tous deux dançans la yolte, ainsi que les jumeaux , 
Prendrions place au séjour des astres les plus beaux, 
Et serions dits d'Amour à jamais le beau srgne. 

Où par faute d'aimer vous demeurez à bas , 
La terre maugré moy vous attache les pas ; 
Vous estes paresseuse^ et au ciel je m'envole. ' 
Mais à moitié chemin ]e m'arreste , et ne veux 
Passer outre sans vous ; sans y voler tous deux 
Je ne voudrois me faire un citoyen du pôle. 

Las ! que feroy-je au ciel assis entre les dieux. 
Sans plus voir les amours qui sortent de vos yeux, 
Et les traits si poignans de vostre beau visage , 
Vos grâces, qui pourroient un rocher esmouvoir ? 
Sans vivrç auprès de vous, maistresse, et sans vous voir, 
Le ciel me sembleroit un grand désert sauvage. 

Je veux en lieu des cieux en terre demeurer, 
Pour vous aimer, servir, priser et honorer, 
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Comme une chose saincte et des vertus Pexempie. 

Mainte mortelle dame a jadis mérité 

Autels et sacrifice, encens et deité, 

Qui n'estoit tant ^ue vous digne d'avoir un temple. 

Bref) je suis résolu de ne changer d'amour ; 
Le jour sera la nuict, la nuict sera le jour, 
Les estoiles sans ciel et la mer mesurée, 
Amour sera sans arc, sans traict^t sans brandon , 
Et tout sera changé, plustost qu'Eurymedon 
Oublie les amours qu'il porte a Callirée. 

STANCES. 

De fortune Diane («) et Tarcherot Amour 
En un mesme logis arrivèrent un jour. 
L'un lassé de voler et l'autre de la chasse , 
Destendirent leurs arcs, et, pour prendre repos. 
Leurs carquois pleins de traicts deschargerent du dos, 
Et les mirent ensemble en une mesme place. 

Amour jusqu'à midy paresseux sommeilla, 
Diane au poinct du jour soigneuse s'éveilla , 
Et pour tromper Amour usa de diligence: 
Print son arc pour le sien , ses feux et son carquois, 
Puis, se mocûuant de luy, s'en alla par les bois, 
Désireuse de taire une belle vengeance. 

« Je porte, disoit-elle, et l'arc et le brandon 
Maintenant, pour blesser le cœur d'Eurymedon , 
Qui, nouvel Acteon, de ses meutes tourmente 

I . Notre poète a imaginé les noms d'Eurymedon et Callirée 
tout à dessein , pour designer les personnes qu'il entendoit : 
et, en effet, Callirée est du mot kA^oç, qui signifie beauté, 
et più»^ qui signifie couler, ce qui peut s'accommoder à Aque- 
vives ; et puis Eurymedon est un mot purement grec Erjpyjfii- 
Sw, late regnans, comme qui diroit grand roy.(Mar.)^-Cette 
pièce est remplie de termes de chasse, dont Fexplication se 
trouve dans au Pouilloux et autres livres qui traitent de la 
vénerie. 
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Le reposées forests, rend les buissons déserts, 

Ensanglante les bois du meurtre de mes cerfs, < 

Et par la mort des miens ses victoires augmente. | 

Je ne veux plus souffrir qu'il me vienne outrager, 1 

Je bande Parc qui peut d'un beau coup me venger. 
Malheureux est celuy qui sans revanche endure l 
Hercuje^ qui tua la biche au pied d'airain, | 

Ne m'kimna tant comme la jeune main , 

De cet Eurymedon à mes cerfs fait d'injure. 

Qu'est-il sinon de ceux que Nature a produit ? ' 

Mon sang des premiers dieux d'un long ordre se suit ; 
Je me pais de nectar^ luy de viande humaine; 
Sa demeure est la terre, et la mienne les cieux. 
Le mortel ne se doit accomparer aux dieux ; 
Sans travail nous vivons, son partage est la peine. 

Bref je me veux venger et luy faire sentir 
De combien de souspirs s^achete un repentir 
Et le désir d'avoir la chasse trop apprise. » 
Diane ainsi disoit. Le sang qui bouillonnoit , 
Noirastre de courroux, son nel aiguiltonnoit, 
Ardante d'achever si superbe entreprise. 

Eurymedon entroit aux jours de son printemps ; 
Son plaisir, son déduit, ses jeux, ses j;)asse-temps , 
Estoient par le travail d'honorer sa )eunesse ; 
Son corps estoit adroit, son esprit généreux , 
Desdaignant, comme un prince actil et vigoureux^ 
De rouiller au logis ses beaux ans de paresse. 

C'estoit un Mefeagre au mestier de chasser : 
Il sçavoit par sur tous laîsser-courre et lancer, 
Bien démesler d'un cerf les ruses et la feinte , 
Le bon temps, le vieil temps , l'essuy, le rembuscher, 
Les gaignages, la nuict, le lict et le coucher. 
Et bien prendre le droict et bien faire l'enceinte. 

Et, comme s'il fust né d'une nymphe des bois. 
Il jugeoit d'un vieil cerf à la perche, aux espois , 
A la meule, andouillers et à rembrunisseure , 
A la grosse perleure , aux goutieres, aux cors. 
Aux dagues, aux broquars bien nourris et bien forts> 
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A la bdle empaumeure et à la couronneure. 

Il sçavoit for-huer et bien parler aux chiens, 
Faisoit bien la brisée, et le premier des siens 
Cognoissoit bien le pied, la sole et les alleures, 
Fumées , hardouers et fravoirs, et sçavoit 
Sans avoir veu le cerf quelle teste il avoit, 
En voyant seulement ses erres et fouleures. 

Un )0ur, sans y penser, poussé par le Destin, 
Comme il mettoit à bout à régail au matin 
La ruse d'un vieil cerf, Diane se transforme 
En rimage d'Amour, et, pour mieux le blesser, 
Luy feit en lieu d'un cerf devant les yeux passer 
D'une nymphe des eaux le visage et fa forme, [beau; 

Comme un printemps d'avril tout son corps estoit 
Sebete (1) la conceut au milieu de son eau ; 
Les voisins d'alentour l'appelloient Callirée. 
Ses mestiers n'estoient pas de filer ne d'ordir; 
Mais, ne laissant son corps en paresse engourdir, 
Suivoit tousjours Diane et fuyoït Cytherée. 

Au poinct qu'elle passa, Diane tout soudain 
Print l'arc et le courba roidement en la main. 
Puis blesse Eurymedon d'un traict tout plein oe braise; 
Le traict siffle en la playe et le vint eschauffer, 
Feit bouillonner le sang tout ainsi que le fer 
Qu'on plonge tout ardant en l'eau (Tune fournaise. 

Lors elle s'escria : « Voila mes cerfs vengez; 
Tes jeux. Eurymedon, seront bien tost changez: 
D'une telle langueur mes ennemis je paye. 
En lieu de chiens, de trompe et de bocages verds, 
Il faudra mendier les Muses et les vers, 
Pour soulager le mal qui naistra de ta playe. » 

De tels propos Diane en se jouant {a) parla ; 

a. Var. : en colère. 

I. C'est une fontaine près de Naples, de laquelle parle 
Stace : 

Doctaque Parthenope Sebetide roscida lympha. 



l 
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Et ce pendant Tulcere au fond du cœur alla. 
Passa de nerf en nerf, passa de veine en veine 
Et feit par tout le corps le venin escouler, 
Altéra tout son sang, feit Tesprit chanceler, 
N'avant pour tout sujet autre bien que la peine. 

Il changea de nature, il devint en langueur 
Comme ceux dont la névre est maistresse du coeur ; 
Il tiroit lentement de ses yeux une œillade : 
Il changea de pensers , de mœurs et d'actions; 
Il portoit en 1 esprit nouvelles passions. 
Et ne sçavoit pourtant qui le faisoit malade. 

Rien ne luy profita commander aux forests. 
D'avoir mille piqueurs, mille espieux, mille rets, 
Ny de mille chiens baux Fabovante tempeste. 
Amour, qui n'a souci de grandeurs ny d honneurs. 
Et qui, maistre, commande aux plus braves seigneurs, 
A voit de sa défaite enrichy sa conqueste (j). 

Il oublia soudain et meutes et limiers ; 
Souspirs dessus soupirs sortirent les premiers. 
Signe de maladie ; il avoit le courage 
Tousjours en un penser fermement arresté, 
Comme marry de voir sa douce liberté 
Sur l'avril de ses ans ainsi mise en servage. 

Il vouloit aux rochers et aux forêts parler, 
Mais il ne peut jamais sa langue demesler : 
Amour ne le voulut, qui son esprit affolle. 
Sur l'herbe se couchant, de rien ne luy souvint; 
Il s'endormit de dueil , et la nuit qui survint 
Luy desroba le jour, les pleurs et la parole. 

a, Var. : 
Dt ses piids otttrageux avoit foulé sa ttsU, 
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LE BAING DE CALLIRÉE. 

EuRYMEDON parle. 

Je voudrois ce jourd'huy par bonne destinée 
Me changer d'homme en femme, ainsi que fit Cx- 
Caenée qui, tournant par miracle sa peau , [néeO) 
Estoit tantost puoelle, et tantost jouvenceau : ' 

Je verrois dans le baing la belle Callirée. 
Je faux, mais je verrois la belle Cytherée, 
Je verrois des beautez la parfaite beauté 
Sans soupçon, comme femme, en toute privauté, 
Beauté que les Amours en son baing accompagnent, 
Et mignons en sa cuve ainsi qu'elle se baguent. 
L'un nage dessus l'eau , l'autre se joue au fond ; 
L'un luy jette des fleurs à pleines mains au front, 
L'autre luy tient la teste, et l'autre de son aile 
L'éventé doucement^ et sa mère l'appelle. 
Venus en est bien aise, et se sourit de voir 
D'une si douce erreur ses fils se décevoir. 

L'eau , la cuve et le baing de flames elle allume, 
Et Tair tout à l'entour d'odeurs elle parfume ; 
Et jalouse, voyant de ce beau corps le traict. 
S'imagine soy-mesme et conçoit son pourtrait. 

Si j'avois , pour jouir de chose tant aimée 
Pour ce jour ma nature en femme transformée. 
Je pourrois sans vergongne à son baing me trouver, 
La voir, Pouyr, sentir, la toucher et laver, 
Ministre bien-heureux d'une si douce estùve. 

Tantost je verserois de l'eau tiède en la cuve, 

I. Cxnée estoit une jeune fille de Thessalie qui pria 
Neptune de la changer en homme , ce que Neptune feit ; 
a3rant demeuré quelque temps homme , elle reprît sa pre- 
mière nature, comme l'on peut voir au sixiesmë livre de 
PEneide de Virgile, où il dict : 

Et cornes , et juvenis auondam , nunc fœmina Caeneus , 
Rursus et in veterem tato revoluta figuram. (Mar.) 

Ronsard. — I. 17 
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Et tantost de la froide , et, d'un vase bouillant 
L'eau chaude dans ta froide ensemble démeslant. 
Je laverois son corps, et dirois bien-heureuse 
Telle eau, qui deviendroit de la belle amoureuse, 
Et le feu amoureux, qui deviendroit plus chaud 
Par l'autre de ses yeux, qui jamais ne défaut. 
Le feu nuteriel se consomme en sa cendre 
Si bois dessus du bois on cesse de respandre, 
Dont la flame se paist ; mais celuy de ses yeux 
Sans matière est nourry, comme ceiuy des cieux, 
Et vit en ses regards de chaleur si extrême, 
Que Tesclair qui en sort embrase le feu mesme. 

Que n'ay-je maintenant autant de loy qu'un dieu ! 
J'attacherois la cuve et la cruche au milieu 
Des astres les plus beaux, et en ferois un signe, 
Comme l'enfant troyen (0; des astres le phis digne. 

Tu te baignes en France, 6 oorp^ sebetien , 
Et Pallas autrefois, honneur athénien, 
En Argos se baigna, quand elle, valeureuse, 
Retiroit des combats sa main toute poudreuse, 
Et ses membres nerveux, victorieux et forts, 
Lavoit d'huilé d'olif, oincture de sxm corps, 
De masle huile d'olif, riche fruit de la plante 
Que la ville conceut qui de son nom se vante (2). 

bit quoy I ma Callirée, après que ton brandon 
A brulè moy, qui suis ton pauvre Eurymedon, 
Après avoir ta main en mes veines mouillée, 
Du nouvel homicide encor toute souillée. 
Tu te baignes à fin de purger ton forfait ; 
Mais tu ne peux laver le mal que tu m'as fait. 

Pourquoy veux->je à mon dam prendre la hardiesse 
De voir le corps tout nud d'une telle déesse ? 

1 . Jupiter, amoureux du frère de Laomedon, nommé Ga- 
wfmèàtj le feit ravie par sm aigle et le feit son echanson. 
(Mar.) 

2. Minerve ÇA&v}v9}) donna son nom à Athènes et y fit 
naître le premier, olivier. . 



ET Callirée. i59 

L'exemple d'Actéon et du jeune Thebain(0> 

Sui virent et Diane et Pallas dans le bain , 
!é devroit faire sage et sagement m'apprendre 
Que Pœil humain ne doit sur les dieux entreprendre. 

Je veux, sans Tignorer, ma déesse offenser. 
Ces deux pauvres enfans virent, sans y penser, 
Les fieres deitez dont la vengeance preste 
A Pun esta les yeux, à l'autre sur la teste 
Mit des cornes de cerf, et l'innocent erreur 
Des déesses ne peut adoucir la fureur. 

bien-heureux enfans, vos fautes furent quittes 
Pour des punitions légères et petites ! 
La corne sur le front ne fait ny mal ny bien , 
C'est l'esprit seul qui sent, la corne n'y sent rien ; 
Et de perdre les yeux la perte est prontable 
En amour, où la veue est tousjours dommageable. 
S'il est vray que l'amour se face par les yeux, 
Les yeux sont aux amans un mal pernicieux. 

Qu'on me crève les miens pour ne voir plus ma dame. 
Le regard m'est un feu qui me consomme l'ame, 
Dont )e ne puis guérir, et voudrois désormais. 
Comme vous, estre aveugle et ne la voir jamais. 

ELEGIE DU POÈTE A EURYMEDON. 

Prince, de qui le nom m'est vénérable et sainct , 
Amour ainsi que vous aux liens me contraint {a) ; 
De penser en penser me fait nouvelle guerre, 
A la chiorme amoureuse ainsi c{ue vous m'enferre. 
Nous sommes compagnons , bien-heureux quand je voy 
Celuy qui est mon maistre esclave comme moy. 
Amour, je t'aime bien , qui sans respect égales 

a. Var. : En servage m*estreint. 

i . Tiresias le devin , qui perdit la veue pour avoir veu 
Pallas nue dans une fontaine. (Mar.) 
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Aux moindres qfiaiitez les qualitez royales, 
Et qui rens un chascun sujet à ta grandeur, 
Aussi bien le seigneur comme le serviteur. 

Les hommes ne sont faits de matières contraires : 
Nous avons comme vous des nerfs et des artères, 
Nous avons de nature un mesme corps que vous. 
Chair, muscles et tendons, cartilages et pouls, | 

Mesme cœur, mesme sang, poumons et mesme veines, , 

Et souffrons comme vous les plaisirs et les peines. 

Un rocher n'aime point, un chesne ny la mer; 
Mais le propre sujet aes hommes, c'est d'aimer. 
Aimer, haïr, douter, avoir la fantasie 
Tantost chaude d'amour, tantost de jalousie ; 
Vouloir vivre tantost, tantost vouloir mourir ; 
Resver, penser, songer, à par-soy discourir; 
Se donner, s'engager, se condamner soy-mesme ; 
Se perdre , s'oublier, avoir la face blesme. 
Vouloir ouvrir la bouche et n'oser proférer. 
Espérer à crédit et se désespérer ; 
Cacher sous un glaçon des names allumées, 
S'alambiquer l'esprit, se paistre de fumées ; 
Dessous un front io)reux avoir le cœur transi , 
Avoir la larme à 1 œil , s'amaigrir de souci ; 
Voila les fruits qu'Amour de son arbre nous donne. 
Dont ny fueilles, ny fleur, ny racine, n'est bonne ; 
Le tige en est amer, qui corrompt nostre corps, 
Amer par le dedans, amer par le dehors. 
Et , bref, amer par tout, comme ayant son lignage 
De la mer, et nourry dans un désert sauvage. 

On dit , lors que Venus de son fils accoucha, 
Que Jupiter au ciel contre elle se fascha, 
Jugeant, à voir l'enfant seulement à la face. 

Sue bien tos't il perdoit toute l'humaine race, 
énus, pour le sauver, le cacha dans les bois. 
La renarde une fois, la louve une autre fois, 
Et l'ourse l'alaitta, humant sa nourriture 
Des bestes dont le laict est aigre de nature. 
D'un vivre si amer cest enfant se repeut, 
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Gardant les qualitez du mesme laid qu'il beut. 

Or, si tost qu'il fut grand (un dieu ne tarde àxroistre) 
Et qu'il peut empoigner Parc de la main senestre, 
Luy-mesme, sans patron, allant par les forets, 
Se feit un arc de fresne et des traicts de cyprès. 
Et façonna ses mains, à tirer ignorantes, 
Premier contre les cerfs et les biches errantes. 

Des bois vint aux citez tirer droict aux humains. 
Hal qu'il a maintenant bien certaines les mains! 
Son arc n'est plus faultier, sa flèche est advisée , 
Qui mire droict au cœur sans y prendre visée ; 
Son arc n'est plus de bois, ses traicts ny son carquois. 
Il est d'or maintenant, dont il blesse les roys. 

Celuy, pour triompner d'une rare conqueste, 
A mis, victorieux, ses pieds sur vostre teste ; 
. Et, auand moins vous pensiez qu'il vous peust surmonter, 
Desaaignant vos grandeurs, vous est venu douter. 

Rien ne vous a servy longuement vous défendre, 
Ny vostre cœur revesche indocile à se rendre ; 
Rien ne vous ont servy Diane ny ses ars, 

gu'Amour ne vous enroolle au rang de ses soldars , 
r, suivant en son camp le chemin qu'il enseigne, 
Ne vous face porter devant tous son enseigne. 

Celuy d'un beau désir le cœur vous anima , 
En vos veines le soulfre amoureux alluma; 
Celuy vous dérouilla {a) la honte de jeunesse, 
Vous apprit ces beaux noms d'Aimer et de Maistressc, 
Vous apprit à la fois à rougir et blesmir. 
Passer les jours en pleurs et les nuicts sans dormir. 

Aussi pour recompense il vous donne une dame 
Dont le corps si panait sert de tesmoin que l'ame 
Est parfaite et divine, et qu'elle a dans les cieux 
Prise son origine entre les plus beaux dieux. 
L'honneur, comme un soleil , son beau front environne, 
Et toutes les vertus luy servent de couronne. 

Les astres de ses yeux, les roses de son teint, 

a, Var. : desyolla. 
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Ses cheveux, mais des rets dont Amour vous estreint, 
L'yvoire de ses mains , sa bouche toute pleine 
De perles, de rubis et d'une douce haleine , 
De sa beauté tout seul ne vous font désireux : 
Un homme est un rocher s'il n'en est amoureux. 

Vous n'estes pas marry ny jaloux qu'on regarde 
Au plus haut de l'esté je beau soleil qui darde 
Ses rayons sur chacun : il a tant de clarté 
Qu'il peut sur tout le monde espandre sa beauté, 
Sans rien perdre en donnant, et plus il continue 
A départir sa flame, et moins se diminue. 

Ainsi , Prince courtois, vous n'estes envieux 
Si , voyant sa beauté , j'en contente mes yeux , 
J'en dérobe un rayon pour soustenir ma vie: 
Car la voir seulement est toute mon envie. 

Les yeux de Cupidon d'un bandeau sont couverts, 
Les vostres à choisir sont prompts et bien ouverts. 
Vostre sain jugement vous a poussé d'eslire 
La meilleure partie et refuser la pire ; 
Entre mille beautez choisir vous avez sceu 
Sur toutes la plus belle, et n'estes point deceu. 

prudent jugement en un jeune courage ! 
Je m'asseurdis tousiours. voyant vostre visage 
Melancholique et plein (l'imagination, 
Que vous seriez heureux en vostre élection. 

Je ne suis esbahi si en vostre jeunesse 
Avez esté gaigné d'une telle princesse,. 
Quand moy, qui des amours ày passé ta saison , 
Qui ay morne le sang, le chef demy-grison. 
Dés long temps j'en avois toute l'ame blessée. 
Et letraict seulement vi voit en ma pensée. 
J'estois de la servir soigneux et curieux : 
Aussi bien que les roys les peuplés ont des yeux. 

Ma fortune en bon-heur paàse la vostre. Prince. 
Que vous sert maintenant vostre riche province. 
Que vous sert vostre sceptre et vostre nonneur royal ? 
Cela ne peut guérir en amour vostre mal , » 

Cela ne refroidit le feu qui vous allume, 
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0\x je suis soulagé par te bien dé ma pltime^ • 
Qui , deschargeant mon cœur de mille affections , 
Emporte dans le vent toutes mes passions. 
Elle est mon secrétaire, et. sans mendier qu'elle, 
Je luy dy mes secrets; je la trouve fidelle, 
Et soulage mon mal de si douce façon 
Que rien contre l'amour n'est bon que la ^chanson. 
La Musc est mon confort, (]ui de sa votx enchante 
( Tant son charme est puissant ) l'Amour quand elle 
O germe de Venus ! enfant idalien , [chante. 

Soit que tu sois des dieux le dieu le plus ancien, 
Que le ciel soit ton père et la mer ta nourrice , 
Que tu sois citoyen ct'Amathonte ou d'Eryce, 
Vien demeurer en France, et soulage l'ardeur 
De mon Prince, qui vit sujet de ta grandeur. 



Al 



CHANSON PAR STANCES. 

h! belle Eau-Vive (1), ah! fille d'un rocher, 

^Qui fuis tousjours, pour ma peine fatale, 
Ne souffre plus que je sois un Tantale, 
Laisse ma soif en tes eaux estancher ; 

Ou si tu n'as pitié de mon trespas , 
De tant pleurer il me prend une envie 
Qu'ainsi que toy je veux changer ma vie 
En source d'eau pour mieux suivre tes pas. 

Eau devenu , en ton eau je vivray, 
Faict par mes pleurs une éternelle source ^ 
Et d'eau pareille et de pareille course 
Plongé dans toy, tousjours je te suivray. 

Fils de Venus, enfant ingénieux. 
Je te supply, pour alléger ma peine, 
Que tout mon corps ne soit qu'une fontaine 
ET que mon sang je verse par les yeux. 

1 . Parce que sa maistresse -i^toit de la maison d'Aqoa^ 
vive, il en parle comme d'une foiitaioe. 
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Si tu ne veux y 6 nymphe, consentir 
Qne pour te suivre en eau je me transforme , 
min feu bruslant je veux prendre la forme 
Pour de mon mal te faire repentir. 

Ainsi qu'Achille y insolent en désirs , 
Bnisla le fleuve en la plaine troyenne , 
Face le cid que flame je devienne 
Pour consommer ton eau de mes souspirs. 

Quand on ne peut par un remède égal 
Avoir santé du tourment qui nous presse. 
Désespéré de tout salut > maistresse. 
D'un mal contraire il faut guarir son mal. 

SONNET. 
C A L L I R É E parle contre la chasse. 

Celuy fut ennemy des deitez puissantes. 
Et cruel viola de nature les lois , 
Qui le premier rompit le silence des bois 
Et les nymphes qui sont dans les arbres naissantes ; 

Qui premier de limiers et de meutes pressantes 
De piqueurs, de veneurs, de trompes et d'abois, 
Donna par les forests un passetemps aux roys 
De la course et du sang des bestes innocentes. 

Je n*aime ny piqueurs, ny filets, ny veneurs , 
Ny meutes , ny torests , la cause cle mes peurs : 
Je doute qu'Artemis quelque sanglier n'appelle 

Encontre Eurymedon pour voir ses jours finis. 
Que le dueil ne me face une Venus nouvelle, 
Que la mort ne le face un nouvel Adonis. 
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SONNETS ET MADRIGALS 

POUR ASTRÉE. 
(Texte de Tédition de 1578, Paris, Buon, 7 vol. in-iS.) 




I. 

ois-je voler (»), emplumé d'espérance, 
'Ou si je dois, forcé du desespoir, 
^ Du haut du ciel en terre laisser choir 
^^_^^j Mon jeune amour avorté de naissance ? 
Non, j'aime mieux, léger d'outrecuidance, 
Tomber d'enhaut et fol me décevoir. 
Que voler bas , dussé-je recevoir 
Pour mon tombeau toute une large France. 

Icare fit de sa cheute nommer. 
Pour trop oser, les ondes de la mer; 
Et moy je vçux honorer ma contrée 

De mon sepulchre , et dessus engraver : 
Ronsard, voulant aux astres s'élever, 
Fut foudroyé par une belle astrée. 

I. C'estoit une des plus grandes dames de la Cour. (M.) 
Selon CoUetet, sous ce nom &* Astrée se cache une demoi- 
selle i'Estries. Un sonnet du poète (page 267) nous apprend 
qu'elle s'appeloit Françoise, et nous voyons plus loin (page 
27 qu'elle avott une sœur nommée Isabeau. Etoit-ce une 
des quatre aînées de la charmante Gabrielle, qui , à seize ans. 
fut vendue à Henry III , et qui , sans le poison , eût éle 
épousée par Henry IV ? 
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II. 



Le premier jour que j'avisay la belle 
Ainsi qu'un astre esclairer â mes yeux , 
Je discourois en esprit si les dieux 
Au ciel là haut estoient aussi beaux Qu'elle. 

De son,r^ard m^nte.vive estinceile 
Sortoit menu comme flame des cieux, 
Si au'esblouy du feu victorieux , 
Je fus vaincu de sa clarté nouvelle. 

Depuis ce jour mon cœur, qui s'alluma , 
D'aller au ciel sottement présuma , 
En imitant des Geans le courage. 

Cesse , mon cœur, la force te défaut ; 
Bellerophon te devroit faire sage : 
Pour un mortel le voyage est trop haut. 

III. 

Belle Erigone(0,lcarienne race, 
Oui luis au ciel et qui viens en la terre 
Faire à mon cœur une si douce guerre, 
De ma raison ayant gaigné la place ; 

Je suis vaincu , que veux-tu que je face, 
Sinon prier cest archer^qui m'enferre 
Que doucement mon lien il desserre, 
Trouvant un jour pitié devant ta face ? 

Puis que ma net au danger du naufrage 
Pend amoureuse au milieu -de l'orage, 
De mast, de voile, assez mal accoustrée; 

Vueilles du ciel en ma faveur reluire : 
Il appartient aux astres , mon Astrée , 
Luire , sauver, fortuner et conduire. 

I . Il parle de ja maistresse Astrée comme d'Astiée, qui est 
dam le ciel ub signe du zodiaque, qu'on noni^e autrement 
Justice, ou Erigone, ou Vierge. (M.) 
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MADRIGAL I. 



L'homme est bien sot qui aime sans cognoistre 
J*aime et jamais je ne vy ce que j'aime; 
D'un faux penser je me deçoy moy-mesme , 
Je suis esclave et ne cognois mon maistre. 

L'imaginer seulement me fait estre 
Comme )e suis en une peine extrême. 
L'œil peut faillir, Taureille fait de mesme ; 
Mais nul des sens mon amour n'a fait naistre. 

Je n'ay ny veu, ny ouï, ny touché; 
Ce qui m'offense à mes yeux est caché , 
La playe au cœur à créait m'est venue. 

Ou nos esprits se cognoissoient aux cieux 
Ains que d'avoir nostre terre vestue , 
Qui vont gardant la mesme affection 
Dedans les corps qu'au ciel ils avoient eue , 

Ou je suis fol. Èncores vaut-il mieux 
Aimer en l'air une chose incogneue 
Que n'aimer rien , imitant Ixion , 
Qui pour Junon embrassoit une nue. 

IV. 

Douce Françoise, ainçois douce framboise, 
Fruict savoureux, mais à moy trop amer, 
Tousjours ton nom , helas ! pour trop aimer, 
Vit en mon cœur, quelque part où je voise. 

Ma douce paix, mes trêves et ma noise, 
Belle qui peux mes Muses animer. 
Ton nom si franc devroit s'accoustumer 
Mettre les cœurs en franchise françoise. 

Mais tu ne veux redonner liberté 
Au mien captif, que tu tiens arresté. 
Pris en ta chaisne estroâttement serrée. 

Laisse la force, Amour le retiendra; 
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Ou bien, maistresse, autrement il faudra 
Que pour Françoise on t'appelle Ferrée. 

MADRIGAL II. 

De quoy te sert mainte agathe gravée, 
Maint beau ruby, maint riche diamant ? 
Ta beauté seule est ton seul ornement , 
Beauté qu'Amour en son sein a couvée. 

Cache ta perle en TOrient trouvée , 
Tes grâces soient tes bagues seulement ; 
De tes joyaux en toy parfaitement 
Est la splendeur et la force esprouvée. 

Dedans tes yeux reluisent leurs beautez, 
Leurs vertus sont en toy de tous costez ; 
Tu fais sur moy tes miracles, ma dame; 
Sans eux je sens que peut ta deité ; 

Tantost glaçon et tantost une flame , 
De jalousie et d'amour agité , 
Palle, pensif, sans raison et sans ame, 
Ravy, transi , mort et resuscité. 

V(0- 

Jamais Hector aux |;uerres n'estoit lâche 
Lors qu'il alloit combatre les Grégeois ; 
Tousjours sa femme attachoit son hamois , 
Et sur l'armet luy plantoit son pennache. 

II ne craignoit la Pelienne hache 
Du grand Achille , ayant deux ou trois fois 
Baisé sa femme, et tenant en ses dois 
Une faveur de sa belle Andromache. 

Heureux cent fois, toy, chevalier errant, 
Que ma déesse alloit hier parant. 
Et qu'en armant baisoit , comme je pense. 

I. En 1 578, ce sonnet et le suivant se trouvent dans les 
Amours divers. 
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De sa vertu procède ton honneur; 
'^ pour avoir ce boi 
urnes à ta lance. 



Que pleust à Dieu, pour avoir ce bon-4ieury 
Avoir changé mes piun 



VI. 

Il ne falloit, maistresse, autres tablettes 
Pour vous graver que celles de mon cœur, 
Où de sa main Amour, nostre vainqueur, 
Vous a gravée et vos grâces parfaites. 

Là vos vertus au vif y sont pourtraites 
Et vos beautez. causes de ma langueur, 
L'honnesteté^ la douceur, la rigueur. 
Et tous les biens et maux que vous me faites. 

Là vos cheveux , vostre œil et vostre teint , 
Et vostre front, s'y monstre si bien peint, 
Et vostre face y est si bien enclose, 

Que tout est plein : il n'y a nul endroit 
Vuioé en mon cœur, et, quand PAmour voudrait. 
Plus ne pourroit y graver autre chose. 

VIL 

Au mois d'avril , quand Tan se renouvelle , 
L 'aube ne sort si belle {a) de la mer, 
Ny hors des flots la déesse d'aimer 
Ne vient à Cypre en sa conque si belle 

Comme je vy la beauté que j'appelle 
Mon astre sainct au matin s'éveiller. 
Rire le ciel , la terre s'émailler 
Et les Amours voler à l'entour d'elle. 

Beauté (^), Jeunesse, et les Grâces, qui sont 
Filles du ciel, luy pendoient sur le front ; 
Mais ce qui plus redoubla mon service , 

C'est qu'elle avoit un visage 'sans art. 

a. Var. : fresche. — b. Yar. : Amour, 
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La femme laide est belle d'artifice, 
La femme belle est belle sans du fard. 

MADRIGAL IH. 

Depuis le jour que je te vy, maistresse , 
Tu as passé deux fois auprès de moy, 
L'une muette et d'un visage coy, 
Sans daigner voir quelle estoit ma tristesse; 

L'autre pompeuse en habit de déesse , 
Belle pour plaire aux délices d'un roy, 
Tirant de Pœil tout à l'entour de toy, 
Dessous {a) ton voile, une amoureuse presse. 

Je pensois voir Europe sur la mer 
Et tous les vents en ton voile enfermer, 
Tremblant de peur, en te voyant (^) si belle. 
Que quelque dieu ne te ravist aux cieux 

.Et ne te fist une essence immortelle. 
Si tu m'en crois, fuy l'or ambitieux. 
Ne porte au chef une coiffure telle : 
Le simple habit, ma dame, te sied mieux. 

VIIL 

L'astre divin guird'aimer me convie 
Tenoit du ciel la plus haute maison. 
Le jour qu'Amour me mit en sa prison 
Et que je vey ma liberté ravie. 

Depuis ce temps j'ay perdu toute envie 
De me ravoir, et veux que la poison 
Qui corrompit mes sens et ma raison 
Soit desoripais maistresse de ma vie. 

Je veux pleurer, sanglotter et gémir, 
Passer les jours et les nuicts sans dormir. 
Haïr moy-mesme tx de tout me distraire , 

a. Var. : Pour voir. — b. Yar. : U ngardant. 
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Et devenir un sauvage animal. 
Que me vaudroit de faire le contraire, 
Puis que mon astre est cause de mon mal? 

IX. 

Le premier jour que l'heureuse avanture 
Conduit vers toy mon esprit et mes pas , 
Tu me donnas pour mon premier repas 
Mainte dragée et mainte confiture. 

Jalouse après de si douce pasture , 
En mauvais goust tu changeas tes appas, 
Et pour du sucre^ ô cruelle ! tu m'as 
Donné du fiel qui corrompt ma nature. 

Le sucre doit pour sa douceur nourrir ; 
Le tien m'a fait cent mille fois mourir, 
Tant il se tourne en fascheuse amertume. 

Ce ne fut toy, ce fut le Dieu d'aimer. 
Qui me deceut, poursuivant sa coustume 
D'éntre-mesler le doux avec l'amer. 

X. 

Adieu, cheveux, liens ambitieux, 
. Dont l'or frizé me retint en service. 
Cheveux plus beaux que ceux que Bérénice 
Loin de son chef envoya dans les cieux. 

Adieu miroer, qui fais seul glorieux 
Son cœur trop fier d'amoureuse malice ; 
Amour m'a dit qu'autre chemin j'apprisse. 
Et pource, adieu^ belle bouche et beaux yeux. 

Trois mois entiers d'un désir volontaire 
Je vous servy, et non comme forçaire 
Qui par contrainte est sujet d'obeïr. 

Comme je vins Je m'en revais, maistresse ; 
Et toutesfois je ne te pjuis haïr : 
Le cœur est oon, mais la fureur me laisse. 
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XI. 

Çj uand tu portois Tautre jour sur ta teste 
^•V^Un verd laurier, estoit-ce pour monstrer 

Su'homme si fort ne se peut rencontrer 
ont la victoire en tes mains ne soit preste, 
Ou pour monstrer ton heureuse conqueste 
De m'avoir fait en tes liens entrer, 
Dont je te pri* me vouloir despestrer? 
Peu sert le bien que par force on acqueste 

Soit le laurier de ton front le séjour ; 
Le rosmarin, hélas 1 que Tautre jour 
Tu me donnas me devoit faire saige {a). 

C*estoit congé que je pren maugré moy : 
Car de vouloir résister contre toy. 
Astre divin , c'est estre sacrilège. 

XII. 

Je halssois et ma vie et mes ans ; 
Triste, j'estois de moy-mesme homicide, 
Mon cœur en feu^ mon œil estoit humide , 
Les cieux m'estoient obscurs et desplaisans ; 

Alors qu'Amour, dont les traits sont cuisans. 
Me dit : « Ronsard (^), pour avoir un bon guide, 
De Tastre sainct qUi maistre te préside 
Peins le pourtrait au milieu de tes gans.» 

Sans contredit à mon Dieu j'obey. 
J'ay bien cogneu qu'il ne m'avoit trahy: 
Car, dés le jour que je fey la jseinture. 

Heureux je vey prospérer mes desseins. 
Comment n auroy-je une bonne aventure. 
Quand j'ay tous jours mon astre entre les mains } 

a, Var. : 

Le laurier est aux victoires duisant, 

Le rosmarin dont tu m* as fait présent 

Désespéré m'a fait lever le siège, 
b.yax : Amy, 
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XIII (1). 

Est-ce le bien que tu me rens d'avoir 
Prins dessous moy ta docte nourriture ? 
Ingrat disciple et d'estrange nature, 
Pour mon loyer me viens-tu décevoir? 

Tu me devois garder à ton povoir 
De n'avaller l'amoureuse pasture, 
Et tu m'as fait sous douce couverture 
Dedans le cœur la poison recevoir. 

Tu me parlas le premier de ma dame ; 
Tu mis premier le souffre dans ma flame, 
Et le premier en prison tu me mis. 

Je suis vaincu ; aue veux-tu que je face , 
Puisque celuy qui doit garder la place 
Du premier coup la rend aux ennemis ? 

XIV. 

A mon retour (hé! je m'en désespère) 
Tu m'as receu d'un baiser tout glacé , 
Froid, sans saveur, baiser d'un trespassé, 
Tel que Diane en donnoit à son frère , 

Tel qu'une fille en donne à sa grand' mère , 
La fiancée en donne au fiancé , 
Ny savoureux, ny moiteux, ny pressé. 
Et quoy ! ma lèvre est-elle si amere ? 

Hà ! tu devrois imiter les pigeons , 
Qui bec en bec de baisers doux et longs 
Se font l'amour sur le haut d'une souche. 

Je te suppli', maistresse, désormais , 
Ou baise-moy la saveur en la bouche , 
Ou bien du tout ne me baise jamais. 

I . Il parle à son cœur. — Ce sonnet et le suivant se trou- 
vent, en 1578, parmi les Amours diverses. 

Ronsard. — I. 18 



i 
\ 



274 Sonnets 



XV. 



Pour retenir un amant en servage 
Il faut aimer, et non dissimuler ; 
De mesme flame amoureuse brusler, 
Et que le cœur soit pareil au langage; 

Tousjours un ris , tousjours un bon visage 
Tousjours s'escrire et s'entre-consoler; 
Ou qui ne peut escrire ny parler 
A tout le moins s'entre-yoïr par message. 

Il faut avoir de l'amv le pourtraict, 
Cent fois le jour en rebaiser le traict ; 
Que d'un plaisir deux âmes soient guidées , 

IDeux corps en un rejoincts en leur moitié. 
Voila les pomcts qui gardent Tamitié, 
Et non pas vous, qui n'aimez qu'en idées. 

XVI(.). 

Si mon grand roy n'eust vaincu mainte armée, 
Son nom n'iroit comme il fait dans les cieux ; 
Ses ennemis Pont fait victorieux , 
Et des vaincus il prend sa renommée. 

Si de plusieurs je te voy bien-aimée. 
C'est mon trofée, et n'en suis envieux; 
D'un tel honneur je deviens glorieux , 
Ayant choisi chose tant estimée. 

Ma jalousie est ma gloire de voir 
Mesmes Amour soumis à ton pouvoir 
Mais, s'il advient aue de luy je me vange , 

Vous honorant d'un service constant, 
Jamais mon Roy par trois fois corn bâtant 
N'eut tant d'honneur que j'auray de louange. 

I. Ce sonnet fait partie des Amours diverses, dans l'éd. i $78. 
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ELEGIE DU PRINTEMPS 

A LA SŒUR D'aSTRÉE. 

Printemps, fils du Soleil , que la terre, arrousée 
De la fertile humeur d'une douce rousée, 
Au milieu des œillets et des roses conceut , 

8uand Flore entre ses bras nourrice vous receut, 
aissez, croissez, Printemps, laissez-vous apparoistre ; 
En voyant Isabeau, vous pourrez vous cognoistre. 
Elle est vostre miroêr, et deux lys assemblez 
Ne se ressemblent tant aue vous entre-semblez. 
Tous les deux n'estes qu un , c'est une mesme chose ; 
La rose que voicy ressemble à ceste rose, 
Le diamant à l'autre, et la fleur à la fleur; 
Le Printemps est le frère , Isabeau est la sœur. 

On dit que le Printemps, pompeux de sa richesse, 
Orgueilleux de ses fleurs, enné de sa jeunesse, 
Logé comme un grand prince en ses vertes maisons, 
Se vantoit le plus beau de toutes les saisons, 
Et, se glorifiant, le contoit à Zephvre. 
Le Ciel en fut marry. qui soudain le vint dire 
A la mère Nature. Elle, pour r'abaisser 
L'orgueil de cet enfant, va par tout ramasser 
Les biens au'elle serroit de mainte en mainte année. 

Ouand elle eut son espargne en son moule ordonnée, 
La fit fondre, et, versant ce qu'elle avoit de liieau , 
Miracle 1 nous fit naistre une belle Isabeau. 
Belle Isabeau de nom, mais plus belle de face , 
De corps belle et d'esprit, des trois Grâces la grâce. 
Le Printemps estonne, qui si belle la voit ^ 
De vergongne la fièvre en son cœur il avoit; 
Tout le sang luy bouillonne au plus creux de ses veines ; 
Il fit de ses deux yeux saillir mille fontaines , 
Souspirs dessus souspirs comme feu luy sortoient , 
Ses muscles et ses nerfs en son corps luy batoient ; 
Il devint en jaunisse , et d'une obscure nue 
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La face se voila^ pour n'estre plus cognuë. 

« Et quoy I disoit ce dieu de honte furieux, 
Ayant la honte au front et les larmes aux yeux, 
Je ne sers plus de rien , et ma beauté première, 
D'autre beauté vaincue , a perdu sa lumière ; 
Une autre tient ma place , et ses yeux en tout temps 
Font aux hommes sans moy tous les jours un printemps ; 
Et mesme le Soleil plus longuement retarde 
Ses chevaux sur la terre^ à nn qu'il la regarde. 
Il ne veut qu'à srand' peine entrer dedans la mer, 
Et. se faisant plus beau, fait semblant de l'aimer. 
Elle m'a desrobé mes ^aces les plus belles , 
Mes œillets et mes lys et mes roses nouvelles, 
Ma jeunesse, mon teint, mon fard, ma nouveauté ; 
Et (liriez , en voyant une telle beauté , 
Que tout son corps ressemble une belle prairie 
De cent mille couleurs au mois d'avril fleurie. 
Bref, elle est toute belle, et rien je n'aperçoy 
Qui la puisse égaler, seule semblable à soy. 

Le beau traict de son oeil seulement ne me touche, 
Je n'aime seulement ses cheveux et sa bouche, 
Sa main, qui peut d'un coup et blesser et guarir; 
Sur toutes ses oeautez son sein me fait mourir. 
Cent fois ravy, je pense et si ne sçaurois dire 
De quelle veine fut emprunté le porphyre 
Et le marbre poli dont Amour l'a basti, 
Ny de quels beaux jardins cest œillet est sorti 
Qui donna la couleur à sa jeune mammelle , 
Dont le bouton ressemble une fraize nouvelle , 
Verdelet, pommelé, des Grâces le séjour. 
Venus et ses enfans volent tout à l'entour.^ 
La douce Mignardise et les douces Blanaices, 
Et tout cela qu'Amour inventa de Délices. 
Je m'en vay furieux sans raison ny conseil , 
Je ne sçaurois souffrir au monde mon pareil.» 

Ainsi disoit ce dieu tout remply de vergogne. 
Voila pourquoy de nous si long temps il s élongne 
Craignant vostre beauté, dont il est surpassé; 
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Ayant quitté la place à l'Hyver tout ^acé, 
11 n'ose retourner. Retourne, je te prie, 
Printemps, père des fleurs! Il faut gu'on le marie 
A la belle Isabeau , car vous apparier. 
C'est aux mesmes beautez les beautez marier, 
Les fleurs avec les fleurs; de si belle alliance 
Naistra de siècle en siècle un Printemps en la France. 

Pour douaire cwlain tous deux vous promettez 
De vous entre-donner vos fleurs et vos beautez. 
Afin que vos beaux ans, en despit de vieillesse, 
Ainsi qu'un renouveau soient tousjours en jeunesse. 



i 
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ADHELENEN. 

Nomen habes Helenes, et habes pro nomine formam , 
Et, nisi casta fores, jam quoque rapta fores. 
Non Pans aut Theseus rueret , sed Juppiter in te , 

Factus olor, si te non generasset olor. 
Stesichonis si te vidisset , non sua damnans 

Lumina rapta sibi , sed quereretur amans. 
Certè non ilio vates minor alter amande 

Lumina te queritur nuper adempta sibi. 
Causa novi melior vatis cur lumina reddas. 

Huic sua reddere vis lumina , redde tua. 

Jo. AURATUS. 






AD NIC. RICHELETUM 

Ronsardi Mariam et Hdtnam eommentanis gaUuis 

ilUtstrantem 

ODE G. DUPEYRATIl LUCDUNENSiS. 

Çj ui Sphings alta aenigmata dextens 
^V^Solvat Camœnis Œdipus en novus : 

Tu nempe Ronsardi tenebras 

Luce aperis, Richelete, caecas. 
-Maiae propago , nuncius aliter, 
Sic fata pandit cxlicolùm viris. 

Fertur et interpres Deorum , 

Vindocini veli{t es poêtae. 
Maria quàm te , quàmque Helena ardeat , 
Si nunc opacos utraque cerneret 

Enucleantem sic suarum 

Versiculos monumenta laudum , 

Suot te bearet mellifluis brevi 
une illa , nunc hsc basiolis dea ! 
Ambs quot (6 vates) repente 
"^Laureolis caput impedirent! 
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e premier jour de mav, Hélène, je vous jure 
Par Castor, par Pollux, vos deux frères ju- 
meaux, 
Par la vigne enlassée à l'entour des ormeaux. 
Par les prez^ par les bois hérissez de verdure; 

Par le Pnntemps sacré , fils aisné de Nature , 
Par le sablon qui roule au giron des ruisseaux ; 
Par tous les rossignols , merveille des oyseaux , 

I. Ces sonnets sont adressés à Hélène de Surgères ^ fille 
d'honneur de Catherine de Médicis. Il la confond poétique- 
ment avec Hélène, sœur de Castor et de Pollux, qui, enlevée 
par Paris à Ménélas, fîit cause de la guerre de Troye. 
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Qu'autre part je ne veux chercher autre aventure (aj. 

vous seule me plaisez : j'ay par élection , 
Et non à la volée, aimé vostre jeunesse; 
Aussi je prens en gré toute ma passion. 

Je suis de ma fortune autheur. je le confesse : 
•La vertu m'a conduit en telle affection {b). 
Si la vertu me trompe , adieu, belle maistresse. 

Ç^ uand à longs traits je boy l'amoureuse estincelle 
^Vi^QH* ^^^ ^ *®^ beaux veux, les miens sont es- 
D'esprit ny de raison , trouble , je ne jouis , [blouis ; 
Et comme yvre d'amour tout le corps me chancelle. 

Le cœur me bat au sein, ma chaleur naturelle 
Se refroidit de peur, mes sens évanouis 
Se perdent dedans l'air, tant tu te réjouis 
D'acquérir par ma mort le surnom de cruelle. 

Tes regards foudroyants me percent de leurs rais 
Tout le corps . tout le cœur, comme poinctes de trais 
Que je sensaeaans l'ame ; et, quand je me veux plaindre 

Ou demander mercy du mal que je reçois, 
Si bien ta cruauté me reserre la vois , 
Que je n'ose parler, tant tes yeux me font craindre. 

III 

Ma douce Hélène, non^ mais bien ma douce haleine,* \ 
Qui froide rafraischis la chaleur de mon cœur, 

a. Var. : 

Par le nouveau Printemps, fils aini de Nature, 
Par le cristal qui roule au giron des ruisseaux. 
Et par les rossignols, miracle des oiseaux, 
Que seule vous serez ma dernàre aventure, 

b, Var. : 

La vertu qui vous pleige en est la caution. 

I . Ce souiet est presque tout d'un ode de Sapphon. (R.) 
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Je prens de ta vertu cognoissance et vigueur, 
Et ton œil, comme il veut, à son plaisir me meine. 
' Heureux celuy qui souffre une amoureuse peine 
Pour un nom si fatal 1 heureuse la douleur, 
Bien-heureux le tourment qui vient pour la valeur 
Des yeux, non pas des yeux, mais des flammes (a) d'He- 

Npm malheur des Troyens, sujet de mon soud, [lene ! 
Ma sage Pénélope (>] et mon Hélène aussi, 
Qui d'un soin amoureux tout le cœur m'envelope ; 

Nom qui m'a jusqu'au ciel de la terre enlevé , 

?ui eust jamais pensé que j'eusse retrouvé 
n une mesme Hélène une autre Pénélope ? 



Tout ce qui est de saint, d'honneur et de vertu , 
Tout le bien qu'aux mortels la nature peut faire, 
Tout ce que l'artifice icy peut contrefaire , 
Ma maistresse en naissant dans l'esprit l'avoiteu. 

Du juste et de l'honneste à l'enyy debatu 
Aux escoles des Grecs, de ce oui peut attraire 
A l'amour du vray bien, à fuir le contraire , 
Ainsi que d'un habit son corps fut revestu. 

La chasteté , qui est des beautez ennemie, 
(Comme l'or fait la perle) honore son printemps, 
Un respect de l'honneur (^), une peur d'infamie , 

Un œil qui fait les dieux et les hommes contens. 
La voyant si parfaite , il faut que je m'escrie : 
Bien-heureux qui l'adore et qui vit de son temps! 



a. Var. : 

mais de Vastre d'Hellne. 

b. Var. : 

Une vertu parfaite 

1 . 11 veut diie que sa dame est aussi chaste comme elle est 
beUe. (R.) 
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V. 

Hélène sceut charmer avecque son nepenthe (i) 
Les pleurs de Telemaque. Hélène , je voudroy 
Que tu peusses charmer les maux que je reçoy 
Depuis deux ans passez sans que je m^en repente. 

Naisse de nos amours une nouvelle plante 
Qui retienne nos noms pour éternelle foy 
Qu'obligé je me suis de servitude à toy [a), 
ET qu'à nostre contract la Terre soit présente. 

Terre , de nos oz en ton sein chaleureux 
Naisse un arbre au printemps, propice aux amoureux, 
Qui sur nos tombeaux croisse en lin lieu solitaire. 

désir fantastiq , duquel je me deçoy 1 
Mon souhait n'adviendra , puisqu'en vivant je vov 
Que mon amour me trompe , et qu'il n'a point de frère. 

VI. 

Poussé des flots d'amour, je n'ay point de support, 
Je ne voy point de phare, et si je ne désire 
O désir trop hardv I) sinon que ma navire 
Après tant de périls puisse gaigner le port. 

Las 1 devant que payer mes vœux dessus le bord , 
Naufragé je mourray, car ie ne vois reluire 

gu'une flame sur moy, qu^une Hélène qui tire 
ntre mille rpchers ma navire à la mort. 
Je suis seul, me noyant, de ma vie homicide,: 
Choisissant un enfant, un aveugle, pour guide. 
Dont il me faut de honte et pleurer et rougir 

«• Var. : 

Qui conserve nos noms en escrit dessus soy, 
Les porte entre-lassez d'une éternelle foy, 

I . Au ^e livre de ro'dyssée, Hélène, pour faire passer la 
melancholie de Telemach, lui verse du nepeathev sorte- de 
drogue qui charme la douleur. (R.) 
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Je ne crains point la mort , mon cœur n'est point si las- 
Je suis trop généreux; seulement il me fasche(tf) [che. 
De voir un si beau port et n'y pouvoir surgir. 

CHANSON. 

Ç^ uand je devise assis auprès de vous , 
^Vi^ » out ïc cœur me tressaut; 
Je tremble tout de nerfs et de genous , 

Et le pouls me défaut. 
Je n'ay ny sang, ny esprit , ny haleine 
Qui ne se trouole en voyant mon Hélène, 

Ma chère et douce peine. 
Je deviens fol ^ je pers toute raison ; 

Cognoistre je ne puis 
Si je suis ubre , ou captif en prison (b). 

Plus en moy je ne suis ; 
En vous voyant, mon œil perd cognoissahce ; 
Le vostre altère et change mon essence , 

Tant il a de puissance. 
Vostre beauté me faict en mesme temps 

Souifrir cent passions , 
Et toutesfois tous mes sens sont contens. 

Divers d'affections. 
L'œil vous regarde, et d'autre part l'aureille 
Oyt vostre voix , qui n'a point ae pareille, 

Du monde la merveille. 
Voyla comment vous m'avez enchanté, 

Heureux de mon mal-heur* 
De mon travail je me sens contente. 



a, Var. : 

Je ne sçay si mes sens ou si ma raison tasche 
De conduire ma nef, mais je sçay qu'il mefasche. 

b. Var. : 

ou mort ou en prison. 
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Tant j'aime ma douleur; 
Et veux tousjours que le souci me tienne. 
Et que de vous tousjours il me souvienne , 

Vous donnant Tame mienne. 
Donc ne cherchez de parler au devin , 

Oui sçavez tout charmer : 
Vous seule auriez un esprit tout divin 

Si vous pouviez aimer. 
Que pleust à Dieu, ma moitié bien-aimée, 
Qu'Amour vous eust d'une flèche enflamée 

Autant que moy charmée. 
En se jouant il m'a de part en part 

Le cœur outre-percé ; 
A vous, s'amie, il n'a monstre le dard 

Duquel il m'a blessé. 
De telle mort heureux je me confesse, 
Et ne veux point que le soucy me laisse 

Pour vous , belle maistresse. 
Dessus ma tombe engravez mon soucy 

En lettres grossement : J 

Le Vendômois lequel repose icy * 

Mourut en bien aimant {a). 
Comme Paris là bas faut que je voise , 
Non pour l'amour d'une Hélène grégeoise, 

Mais d'une saintongeoise. 

VIL 

Amour, abandonnant les vergers de Cytheres, 
D'Amathonte et d'Eryce, en la France passa; 
Et , me monstrant son arc , comme dieu , me tança 

tf. Var. : 

En mémorable escrit : 
D'an Vendômois le corps repose icy, 
Sous les myrthes (•) Vesprit. 

I. Séjour des âmes amoureuses après leur mort. (R.) 
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Que j'oubliois , in^at, ses loix et ses mystères. 

Il me frappa trois fois de ses ailes légères; 
Un traict le plus aigu dans les yeux m'eslança ; 
La playe vint au cœur, qui chaude me laissa 
Un araeur de chanter les honneurs de Surgeres. 

Chante (me dit Amour) sa grâce et sa beauté , 
Sa bouche , ses beaux yeux, sa douceur, sa bonté; 
Je la garde pour toy, le sujet de ta plume. 

Un sujet si divin ma Muse ne poursuit. 
Je te feray l'esprit meilleur que de coustume: 
L'homme ne peut faillir quand un Dieu le conduit. 



Vin. 

Tu ne dois en ton cœur superbe devenir 
Pour me tenir captif : cela vient de fortune ; 
A tout homme mortel la misère est commune {a) ; 
Tel eschappe souvent qu'on pense bien tenir. 

Tousjours de Nemesis il te faut souvenir. 
Qui fait nostre adventure ore blanche, ore brune; 
Aux tigres, aux lyons appartient la rancune ; 
Comme ton serf conquis tu me dois maintenir. 

Les guerres et Tamour sont une mesme chose : 
Le vainqueur du vaincu bien souvent est batu, 
Qui paravant fuyoit de honte à bouche close. 

Soit que je sois captif sans force ni vertu. 
Un superbe trophée au cœur je me propose (^), 
D'avoir contre tes yeux si long temps combatu. 



a. Var. : 

Ny braver mon malheur, accident de fortune. 
La misère amoureuse à chacun est commune. 

b. Var. : 

L'amant désespéré souvent reprend vertu ; 
Pource un nouveau trophée à mon mal je propose. 
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IX. 

L autre jour que j'estois sur le haut d'un degré , 
Passant tu m'advisas, et, me tournant la veue, 
Tu m'esblouis les yeux, tant j'avob Tame esmeue 
De me voir en sursaut de tes veux rencontré. 

Ton regard dans le cœur, oans le sang, m'est éntré^ 
Comme un esclat de foudre alors qu'il fend la nue; 
J'eus de froid et de chaud la fièvre continue, 
D'un si poignant regard mortellement outré. 

Et, si ta belle mam passant ne m'eust fait signe. 
Main blanche qui se vante estre celle d'un cygne (t), 
Je fusse mort, Hélène, aux rayons de tesjyeux; 

Mais ton signe retint l'ame presque ravie, 
Ton œil se contetjta d'estre victorieux^ 
Ta main se réjouit de me donner la vie. 

X. 

Le siecfe où tu nasquis ne te coçnoist. Hélène : d 

S'il sçavoit tes vertus, tu aurois en la main 1 

Un sceptre à commander aessus le genre humain, I 

Et de ta majesté la terre seroit pleine. 
Mais luy, tout embourbé d'avarice vilaine, 

8ui met comme ignorant les vertus à desdain, 
e te cognut jamais ; je te cognu soudain 
A ta voix, qui n'estoit d'une personne humaine. 
Ton esprit, en parlant, à moy se descouvrit ; 
Et ce-pendant Amour l'entendement m'ouvrit. 
Pour te faire à mes yeux un miracle apparoistre. 

Je tiens (je le sens bien) de la divinité. 
Puis que seul j'ay cogneu que peut ta déité. 
Et qu'un autre avant moy ne l'avoit peu cognoistre. 

I . Jupiter, sous la feinte d'un cygne, communiqua avec 1» 
mère d'Helene : de là vient que sa main retient la naïfve i 

blancheur de Toyseau duquel elle est fille. (R.) 
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XL 

Le solcïl Pautre jour se mit entre nous deux, 
Ardent de regarder tes yeux par la verrière ; 
Mais luy, comme esblouy de ta yive lumière. 
Ne pouvant la souffrir, s'en alla tout honteux. 

Je te regarday ferme, et devins glorieux 
D'avoir vaincu ce dieii qui se toufnoit arrière, 
Quand, regardant vers moy, tu me dis, ma guerrière: 
Ce soleil est fascheux, je t'aime beaucoup mieux. 

Une joye en mon cœur incroyable s'en-vole 
Pour ma victoire acquise et pour telle parole : 
Mais longuemeut cest aise en nioy ne trouva lieu. 

Arrivant un mortel de plus fresche jeunesse 
(Sans esgard que j'avois triomphé d'un grand dieu), 
Tu me laissas tout seul pour luy faire caresse. 

XII. 

Deux Venus en avril de mesme deité [tonge. 

Nasquirent, Tune enCypre et l'autre en la Sam- 
La Venus cyprienne est des Grecs le mensonge, 
La chaste Samtongeoise est une vérité. 

L'avril se réjouist de telle nouveauté ; 
Pt moy, qui jour et nuict d'autre dame ne songe. 
Qui le ni amoureux de mon destin allonge 
Ou Taccourcist ainsi qu'il plaist à sa beauté; 

Je suis trois fois un dieu (a) d'estre nay de son âge. 
Si tost que je la vey, je fus mis en servage 
De ses yeux, que j estime un sujet plus qu'humain. 

Ma raison sans combattre abandonna la place. 
Et mon cœur se vid pris comme un poisson à l'hain. 
Si j'ay failly, ma faute est bien digne dé grâce. 

a. Var. : 

Je me sens bien heureux 

Ronsard. — I. 19 



I 
\ 



290 Sonnets 

XIII. 

Soit gue je sois haï de toy| ma Pasithée, 
Sois que j'en sob aimé, je veux suivre mon cours ; 
J'ay joué comme aux dés mon cœur et mes amours ; 
Arrive bien ou mal. la chance en est jettée. 

Si mon ame , et oe glace et de feu tourmentée , 
Peut deviner son mal , je voy que sans secours , 
Passionné d'amour, je aoy nnir mes jours , 
Et que devant mon soir se cîorra ma nuictée. 

Je suis du camp d'Amour pratiaue chevalier ; 
Pour avoir trop souffert , le mal m est familier; 
Comme un habiHement i^ay vestu Le martii;^. 

Donques ie te défie et toute ta rigueur; 
Tu m'as déjà tué, tu ne sçauroîs m'occire 
Pour la seconde fois, car [e n'ay plus de cœur. 

XIV. 

Trois ans sont ja passez que ton œil me tient pris, 
Et si ne suis marry de me voir en servage ; 
Seulement je me deuls des ailes de mon âge^ 
Qui me laissent le chef semé de cheveux gris. 
Si tu me vois ou palle ou de fièvre surpris, 

?uelquefois solitaire, ou triste de visage, 
ii devrois d'un regard soulager mon dommage : 
L'Aurore ne met point son Tithon à mespris. 
Si tu es de mon mal seule cause première, 
Il faut que de mon mal tu sentes les effets : 
C'est une sympathie aux hommes coustumière. 

Je suis ()'en jure Amour) tout tel que tu me fais ; 
Tu es mon cœur^ mon sang, ma vie et ma lumière : 
Seule je te choisi , seule aussi tu me plais. 

XV. 

De vos yeux tout divins, dont un Dieu se paistroit 
(Si un dieu se paissoit de quelque chose en terre]. 
Je me paissois hier, et Amour, qui m'enferre, 
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Ce pendant sur mon coeur ses flesches racoostroit. 

Mon œil dedans le vostre esbalw rencontroit 
Cent beautez qui me font une sL cbace guerre^ 
Et la mesme vertu qui toute se resserre 
En vous d'aller au ciel le chemin me monstroit. 

Je n'avois ny esprit, ny penser, ny oreille, 
Qui ne fussent ravis de crainte et de merveille,. 
Tant, d'aise transportez, mes sens estoient coirfens. 

l'estois dieu, si nranœil vous eust veu d^avantage ;. 
Mais le soir, qui survint^ cacha vostre visage, 
Jaloux que les mcntels le veissent si long temps. 

XVI C). 

Te regardant assise auprès de ta cousine. 
Belle comme une aurore, et toy comme on soleil y 
Je pensois voir deux fleurs a'un mesme teint pareil , 
Croissantes en beauté, Pune à l'autre voisine. 

La chaste , saincte , belle et unique Angevine 
Viste comme un esclair, sur moy jetta son œil ; 
Toy, comme paresseuse et pleine de sommeil, 
D'un seul petit regard tu ne m'estimas digne. 

Tu t'entretenois seule au visage abaissé. 
Pensive toute à toy, n'aimant rien que toy-mesme. 
Desdaignant un chascun d'un sourcil ramassé, [l'aime. 

Comme une qui ne veut qu'on la cherche ou qu'on 
J'en peur de ton silence, et m'en allay tout blesme, 
Craignant que mon salut n'eust ton œil offensé. 

XVIL 

De toy, ma belle Grecoue, ainçois belle EspagnoFe, 
Qui tires tes ayeuls au sangiberien, 
Je suis tant serviteur qu'icy je ne voy rien 

I . Binet, qui a sceu fimilierement l'intention du poète, 
dit que la pnmitive conception de ce sonnet a esté dressée 
pour la comtesse de Mansreld , fille- aisnée du mareschal de 
Brissac. Depuis il Ta accommodée à ses Amours. (R.) 
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Qui me plaise, sinon tes yeux et ta parole. 

Comme un mirouer araent ton visage m'affole , 
Me perçant de ses rais, et tant je sens de bien , 
En toyant. deviser, aue je ne suis plus mien, 
Et mon ame fuitive à la tienne s'envole. 

Puis, contemplant ton œil , du mien victorieux, 
Je voy tant de vertus que je n'en sçay le conte,- 
Esparses sur ton front comme estoiles auK cieux^ 

Je voudrois estre Argus; inais je rougis de honte 
Pour voir tant de beautez que je n'av que deux yeux , 
Et que tousjours le fort le p)us fQJble surmonte. ^ . 

XVIII (0. 

Cruelle! il suffisoit de m'avoir poudroyé, 
Outragé, terrassé, sans m'oster l'espérance, 
Tousjours du malheureux Tespoir et Tasseurance : 
L'amant sans espérance est un corps foudroyé. 

L'espoir va soulageant l'homme demy-noyé ; 
L'espoir au prisonnier annonce délivrance ; 
Le pauvre par l'espoir allège sa souffrance ; 
Rien meilleur que l'espoir ou ciel n'est envoyé {a). 

Ny d'yeux, ny de semblant, vous ne m'estes cruelle ; 
Mais, par l'art cauteleux d'une voix qui me gelle. 
Vous m'ostéz Tespérance et dérobez mon jour. 

O belle cruauté , des beautez la première {h\ 
Qu'est-ce parler d'Amour sans point faire l'amour. 
Sinon voir le soleil sans aimer sa lumière ? 



j. Vh. : 

Pandore au genre humain a ce bien octroyé, ^ 

b. Var. : 

douce tromperie aux dames ccustimiere! 

I. Ce sonnet et les sept suivants font partie des Amours 
dhrexses dans l'édition de 1578. 



.J 
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XIX 

Tant de fois s'appointer j tai^ de fois se fascher,. 
Tant de: fois rompre ensemble et puis se renouer, 
Tantost blasmer Amour et tantost le louer. 
Tant de fois se 6iïr, tant de fois se chercher, 

Tant de fois se raonstrer, tant de fois se cacher,> 
Tantost se mettre au jouff , tantost le secouer, 
Advouer sa promesse et la desadvouer, 
Sont signes que TAmour de près nous vient toucher. 

L'inconstance amoureuse est marque d'amitié. 
Si donc tout à la fois avoir haine et pitié ; 
Jurer, se parjurer, serments faicts et desfaicts. 

Espérer sans espoir, confort sans reconfort , 
Sont vrais signes d amour, nous entr -aimons bien fort, 
Car nous avons tousjours ou la guerre ou la paix. 

XX. 

Ç^ uoy , me donner congé de servir toute femme 
^^^ Et mon ardeur estemdre au premier corps venu, 
Ainsi qu'un vagabond, sans estre retenu, 
Abandonner la bride au vouloir de ma flame ! 

Non, ce n'est pas aimer : l'Archer ne vous entame 
(^*un peu le haut du cœur d'un traict foible et menu ; 
Si d'un coup bien profond il vous estoit cognu , 
Ce ne seroit que soulphre et braise de vostre ame. 

En soupçon de vostre ombre en tous lieux vous seriez ; 
A toute heure , en tout temps , jalouse me suivriez , 
D'ardeur et de fureur et de crainte allumée. 

Amour au petit pas, non au sallop, vous court 
Et vostre amitié semble à celle de la Court, 
Où peu de feu se trouve et beaucoup de fumée. 



XXP. 



j 



e t'avois dëspitée, et ja trois mois passez 
Seperdoient, temps ingrat(j), que je ne t'avois veue, 



41. Var. : 

Figoicnt sans retourner^ 
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Quand, d^urnant sur moy les esclairs de ta veue. 
Je senty la vertu de tes yeux offensez. 

Pois, tout aussi soudain que les feux eslancez 
Qi|i f»ar Je ciel obscur s'esclattent de la nue, 
Rassérénant Tardeur de ta colère esmeue, 
Sou-riant tu rendis mes péchez efEacez. 

J'estois vraiment un sot de te prier, maistresse; 
Des dames je ne crains Pora^e vengeresse. 
En liberté tu vis, en liberté )t vy(tf). 

I^en peut avec raison mettre son œuvre en poudre ; 
Mais je ne suis ton oeuvre ou su[et de ta foudre : 
Tu m as très mal payé pour avoir bien servy (b), 

XXIL 

Puis qu'elle est toute hyver, toute la mesme glace, 
Toute neige et son cœur tout armé de glaçons. 
Qui ne m'aime sinon pour avoir mes chansons , 
Pourquoy suis-je si toi que je ne m'en délace? 
De ouoy me sert son nom , sa grandeur et sa race. 

Sue d'nonneste servage et de belles prisons? 
aistresse , je n'av pas les cheveux si grisons 
Qu'une autre de bon cœur ne prenne vostre place. 

Amour, qui est enfant, ne celé venté; 
Vous n'estes si superbe , ou si riche en beauté ^ 
Qu'il faille desdaigner un bon cœur qui vous aime. 

R'entrer en mon avril désormais je ne puis ; 
Aimez-moy, s'il vous plaist, grisou comme je suis. 
Et je vous aimeray quand vous serez de mesme. 

ê. Var. : 

J* estais sot d'appaiser parsonspin et par larmes 
Ton caur^ qui méfait vivre au milieu des alarmes 
ly amour, et que six ans n'ont pu jamais ployer, 

b» Var. ; 

Qui sert bien sans parler demande son loyer. 
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XXIIl. 



Someillaat sur(tf) ta face, où Phoonetir se repose. 
Tout ravy je humois et tirois à longs traicts 
De ton estomach sainct un millier de secrets, 
Par qui le ciel en moy ses mystères expose. 

J'appris en tes veKos n*aToir la bouciie close. 
J'appris tous les secrets des Latins et des Grecs ; 
Tu me fis un oracle, et, m'éveiUant après, 
Je devins un démon sçavant en toute chose. 

J'appris que c'est AÔnour^ 'du Cké le ^Is aisné. 
O bon Eadymion , )e ne suis estonné 
Si, dormant près la Lune en un sommeifle extrême, 

La Lune te fit Dieu ! Tu es un froid amy : 
Si j'avois près ma dame un quart d'heure dormy. 
Je serois non pas Dieu, je iierois les dieux mesme. 

XXIV. 

Je ïiaj d'un filet de soye cramoisie 
Vostre bras l'autre jour, parlant avecquesTons; 
Mais le bras seulement fut captif de mes nouds 
Sans vous pouvoir lier ny cœur ny fantaisie. 

Beauté que pour naisUesse unique f ay thoisle^ 
Le sort est inégal : vous triomphez <k nous ; 
Vous me tenez esclave, esprit, bras et genous, 
Et Amour ne vous tient ny prinse ny saisie. 

le wenx parler, maistresse , à quelque vieil sorcier. 
Afin qu'il puisse au mien vostre vouloir lier (6), 

d. Var. : 

Estaia pris de 

b, Var. : 

Je veax parler, maistresse, à quelque vieux char- 

meur, {meur. 

Pour vous rendre amoureuse et duutger vostre hu- 
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Et qu'une mesme playe à nos cœurs soit semblable. 

Je faux : Tamour qu'on charme est de peu de séjour ; 
Estre beau, jeune, riche, éloquent, agréable, 
Non les vers enchantez» sont les sorciers d^amour. 

XXV. 

* • • ' 

D'un profond pensenieot j'avois si ibrt troublée 
L'imagination, qui toute. en vous estoit, 
Que mon ame à tous coups de mes. lèvres sortoit 
Pour estre en me laissant à la vostre assemblée. 

J'ay cent fois la fuitive au logis r'appelée, 
Qu'Amour me desbauchoitj ores-^lle escoutoit, 
ET ores sans m'ouyr le frein elle emportoit 
Comme un jeune poulain qui court à la voilée. 

La tançant^ je disois : Tu te vas decevajit; 
Si elle nous aimoit nous aurions plus souvent 
Course, poste, message ou lettre accoustumée. 

Elle a de nos chansons, et non de nous, souci. 
Mon ame, sois plus fine; il nous faut, tout ainsi 
Qu'elle nous paist de vent, la paistre de fumée. 

XXVI. 

Je fuv les pas frayez du meschant p<^Blâire(a) 
Et les villes où sont les peuples amassez : 
Les rochers, les forests ^ déjà gavent assez. 
Quelle trempe a ma vie estraoge et soKtatre. 

Si ne suis-je si seul ou'Amonr, mpn secrétaire. 
N'accompagne mes pieas débiles et cassez. 
Qu'il ne conte mes maux et presens et passez 
A ceste voix sans corps, qui rien ne sçauroit taire. 

Souvent, plein de discours, pour flatter mon esmoy, 
Je m'arreste et je dy : Se pourroit-il bien faire 
Qu'elle pensast, parlast ou se souvinst de moy; 

a. Var. : 

Jefuj les grands cktmins fraya du populaire. 
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Qu'à sa pitié mon mal commençast à déplaire P 
Encor que je me trompe, abusé du contraire, 
Pour me faire plaisir, Heiene, je le croy. 



XXVII. 



c 



hef, escole des arts , le séjour de science . 
Oà vit un intellect qui foy du ciel nous tait, 



Une 'heureuse mémoire, un jugement parfait, 
D*oil Pallas reprendroit sa seconde naissance ; 

Chef, le logis d'honneur, de vertu , de prudence , 
Ennemy capital du vice contrefait ; 
Chef, petit univers , qui monstres par effet 
Que tu as du ^and toiit parfaicte cognoi^sance ; 

Et tov, divin esprit, qui du ciel es venu. 
En ce cnef comme au ciel saintement retenu , 
Simple, sans passions, comme icy bas ne sommes; 

Mais tout prompt et subtil , tout rond et tout en 
Puis que tu es divui, ayes pitié de moy : [toy (a) ; 
Il appartient aux dieux d'avoir pitié des hommes. 

XXVIII. 

Si j'estois seulement en vostre bonne grâce 
Par Terre d'un baiser doucement amoureux , 
Mon cœur .au départir ne seroit langoureux. 
En espoir d'eschauffer quelque jour vostre glace. 

Si j'avois le oourtraict de vostre belle face. 
Las 1 je demande trop , ou bien de vos cheveux , 
Content de mon malneur, je seroîs bien-heureux 
Et ne voudrois changer aux célestes ma place. 

Mais je n'ay rien de vous que je puisse emporter 
Qui soit cher à mes yeux pour me réconforter, 

a. Var. : 

Didani un autre ciel oà tu es retenu^ ■-. ■ 
Sutiple, rond et parfait, comme icy nous aè sommes, 
OU tout est embrouHU sans ordre ny sans loy. 



^ 



29S SONNBTS 

Ne qui me touche an cœur d'une douce mémoire. 




. XXIX. 

De Tos yeux, le mîroner du ciel ^ de nature, 
La retraite d'Amour, la forge de ses dards, 
D'où coule une douceur que versent vos regards 
An coeur, quand un rayon y survient d'aventure, 

Je tire pour ma vie une douce pasture , 
Une joye, un plaisir, que les plus grands Césars, 
Au milieu du triomphe , entre un camp de soudars. 
Ne sentirent jamais ; mais courte elle me dure. 

Je la sens distiller goutte à goutte en mon cœur, 
Pure, saincte, parfaite, angelique liqueur. 
Qui m'eschaufte le sang d'une chaleur extrême. 

Mon ame la reçoit avec un tel plaisir 

Sue, tout esvanouy, je n'ay pas le loisir 
y de gouster mon bien , ny penser à moy-mesme. 

XXX. 

L'arbre. qui met à croistrea la plante asseurée; 
Celuy qui croist bien tost ne dure pas longtemps, 
H n'endure des vents les souftets inconstans; 
Ainsi l'amour tardive e^t de longue durée. 

Ma foy du premier jour ne vous fut pas donnée ; 
L'Amour et la Raison, comme deux combatans. 
Se sont escarmouchez l'espace de quatre ans ; 
A la fin j'ay perdu, vaincu par Destinée. 

II estoit destiné par seirtente des cieux. 
Que je devois servir, mais adorer vos yeux: 
J^y comme les geans an ciel fait résistance ; 

Aussi je suis comme eux maintemnit foudroyé; 
Pour résister au bien qu'ils m'avoient octroyé , 
Je meurs, et si ma mort m'est trop de récompense. 



I 
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XXXI. 



Osiez vostre beauté, ostez vostre jeunesse, 
Ostez ces rares ilons <pie vous tenez des ckux, 
Ostez ce docte esprit, ostez-moy ces beaux yeux, 
Cet aiier, ce parler cligne d'un déesse. 

Je ne vous s^ray plus , d'une importune presse, . 
Fascheux comme )e suis ; vos dons si précieux 
Me font, en les voyant, devenir furieux , 
Et par K desespoir Tame prend hardiesse. 

ronroe, si quel([ueibis je vous touche la main, 
Par courroux vostre teint n'en doit devenir blesme ; 
Je suis fol, ma raison n'obeyt plus au frein. 

Tant je suis agité d'une fureur extrême : 
Ne prenez, s'il vous pUi^, mon olfence à aesdaia; 
Mais, douce, {ordonnez mes fautes à vous mesne. 

XXXII. 

De vostre belle, vive, angelique lumière , 
Le beau logis d'amour, de douceur, de rigueur, 
S'eslance un doux regard qui, me navrant k cœur, 
Desrobe loin de moy mon ame prisonnière. 

Je ne sçay ny moyen, remède ny manière 
De sortir de vos rets, où je vis en langueur; 
Et, si l'extrême ennuy traine plus en longueur. 
Vous aurez de mon corps la aespouiile dernière. 

Yeux q«i m'avez blessé, yeux mon mal et mon bien, 
Guarissez vostre playe : Achille le peut bien ; - 
Vous estes tous divins, il n'estoit que pur homme. 

Voyez, parlant à vous, comme le cœur me fautl 
Helasl je ne me deuls du mal qui me consomme; > 
Le mal dont je me deuls, c'est qu'il ne vous en chaut. 

XXXIII. 

Nous fromenans tous seuls, vous me distes, mais- 
tresse. 
Qu'un chant vous desplaisoit s'il n'estoit doucereux; 
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?ue vous aimiez les plaints des chétifs amoureux , 
oute voix lamentablfr et pleine de tristesse. 

aEtpoarce(disiez-vous), quand je suis loin de presse, 
Je choisis vos sonnets qui sont plus douloureux ; 
Puis d'un chant qui est propre au sujet langoureux 
Ma nature et Amour veulent que je me paisse. >> 

Vos propos sont trompeurs. Si voi» aviez souci 
De ceux qui ont un cœur larmoyant et transi^ 
Je vous ferois pitié par une sympathie; 

Mais vostre œil cauteleux, trop finement subtil, 
Pleure en chantant mes vers, comme le crocodil , 
Pour mieux me dérober par feintise la vie. 

XXXIV. 

Cent et cent fois le jour Torange je rebaise, 
Et le palle citron qui viennent de ta main (j), 
Doux présent amoureux que je loge en mon sein 
Pour leur faire sentir combien je sens de braise. 

Quand ils sont demy-cuits , leur chaleur je r'appaise, 
Versant des pleurs dessus , dont triste Je suis plein ; 
Et de ta nonchalance avec eux je me piain , 
Qui , cruelle, te ris de me voir en mat-aise. 

Oranges et citrons sont symboles d'amour ; 
Ce sont signes muets que je puis quelque jour 
T'arrester, comme fit Hippomene Atalante. 

Mais je ne le puis croire ; Amour ne le veut pas , 
|ui m'attache du plomb pour retarder mes pas , 
A te donne à fuir des ailes à la plante. 

XXXV. . . ■ ■' 

Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye : 
Je meurs sans regarder(^) vos deux astres jumeaux, 

. a. Var. : 

Et U citron qiû part de vostre belle main 
b. Var. : 
En pciiUare , pour voir 
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Vos yeux, mes deux soleils, qui m'esclairent si beaux 
Qu'à trouver autre jour autre-part je n'essaye. 

Le chant du rossignol m'est le chant d'une orfraye, 
Roses me sont charoons, torrens me sont ruisseaux, 
La vigne mariée à Tentour de ormeaux . 
Et le printemps sans vous m'est une oure plave. 

Mon plaisir en ce mois c'est de voir les coloms 
S'emboucher bec à bec de baisers doux et longs 
Dés l'aube jusqu'au soir que le soleil se plonge. 

O bien-heureux pigeons, vray germe cyprien , 
Vous avez par nature et par enect le bien 
Que je n'ose espérer tant seulement en songe. 

XXXVL 

Vous me distes, maistresse, estant à la fenestre. 
Regardant vers Mont-martre et les champs cl'a- 
« La solitaire vie et le désert séjour [lentour : 

Valent mieux que la Cour ; je voudrois bien y estre. 

A l'heure mon esprit de mes sens seroit maistre*, 
En ieusne et oraisons je passerois le jour, 
Je aesfi'rois les traicts et les flames d'Amour; 
Ce cruel de mon sang ne pourroit se repaistre.» 

Quand je vous respondy : «Vous trompez de penser 
Qu'un feu ne soit pas feu pour se couvrir de cendre ; 
Sus les cloistres sacrez la flame on void passer, 

Amour dans les déserts comme aux villes s'engendre. 
Contre un dieu si puissant, qui les dieux peut forcer, 
Jeusnes ny oraisons ne se peuvent défendre. 

XXXVIL 

Voicy le mois d'avril , où nasquit la merveille 
Qui fait en terre foy de la beauté des deux, 
Le mirouer de vertu, le soleil de mes yeux, 
Qui vit comme un phénix, au monde sans pareille (a). 

tf. Var. : 

5^11^ phcnix d^honncur^ qui les ama réveille. 
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Les œillets et la lys et la rose vermeiHe 
Servirent de berceau; la Nature et les dieux 
La regardèrent naistre en ce mois gracieux ; 
Puis Amour la. nourrit des douceurs d'une abdlle {ay. 

Les Muses, Apollon et les Grâces estoient 
Tout à Tentoor aa lict, qui à Tenvy jettoient 
Des fleurs sur l'angelctte. Ah.1 ce mois me convie 

D'eslever ua autel, et, supf)liant Amour,. 
Sanctifier d'avril le neufiesme jour, 
Qui m^est cent fois plus cher que celuy de m» vie. 

xxxvriL 

D'autre torche mon coeur ne pouvoit s'allumer 
Sinon de tes beaux yeux, ou T Amour me convie; 
J'avois desja passé le meilleur de ma vie. 
Tout franc de passion , fuyant le nom d'aimer. 

Je soulois maintenant ceste dame estimer. 
Et maintenant ceste autre, où me oortoit l'envie ; 
Sans rendre ma franchise à quelqu une asservie, 
Rusé, je ne voulois dans les rets m'enfermer. 

Maintenant je suis pns, et si je prens à gloire 
D'avoir perdu le camp,, frustré ae la victoire : 
Ton œil vaut un comoat de dix ans dllion. 

Amour, comme estant dieu, n'aime pas les superbes; 
Sois douce à qui te prie , imitant le lion. 
La foudre abat les monts, non les petites herbes. 

XXXIX. 

Aflnthe, où du soleil le signe est imprimé 
(L'ecrevisse marchant, comme il fait, en arrière). 
Cher présent que je donne à toy, chère guerrière, 

4. Var. : 

La regardèrent naistrej et d'un soin curieux 
Amour, enfant comme elle, alaicta sa pareUk. 
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Mon don pour le soleil est digne d'estre aimé^ 
Le soleil va tousjours de fiâmes allumé. 

Je porte au cœur le feu de ta belle lumière; 

Il est Famé du monde, et ma force première 

Dépend de ta vertu, dont je suis animé. 
ô douce, belle, vive, angelique Sereine ^ 

Ma toute Pasithée, essence sur-humaine, 

Merveille de nature, exemple sans pareil^ 
D'honneur et de beauté romement et le signe. 

Puis que rien icy bas de ta vertu n'est digne^ 

Que te puis-je donner^ sinon que le soleil? 
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XL. 

uis que tu sçats, hélas! qu'affamé je me pais 
Du regard de tes yeux, dont, larron, je retire 
Des rayons pour nourrir ma douleur qui s'empire, 
Pourquoy me caches-tu TeeU par qui tu me plais? 

Tu es deux fois venue à Paris, et tu fais 
Semblant de n'y venir, afin qae mon martyre 
Ne s'allège en voyant ton œil . aue je désire. 
Ton œil , qui me nourrit par robjet de ses rais (a). 

Tu vas bien à Hercueil (i) avecque ta cousine 
Voir les prez, les jardins et la source voisine 
De l'antre (a) où j'ay chanté tant de divers accords ( J). 

Tu devois m'appeler, oublieuse maistresse : 
Dans ton coche porté, je n'eusse fait grand presse (^), 
Car je ne suis plus rien qu'un fantôme sans corps. 

a, Var. 

Dont ta vive vertu me nourrit de ses rais, 

b, Var. : 

Ton coche n'eust courbé sous une masse espase. 

I. Arcueil , village auprès de Paris. (R.) 
a. De la grotte de Meudon. (R.) 
). Lisez ses Edogues. (R.) 
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Comme je regardois ces yeux, mais eeste foudre. 
Dont 1 esclat amoureux ne part jamais en vain, 
Sa blanche, charitable et délicate main 
Me parfuma le chef et la barbe de poudre, 

Poudre l'honneur de Cypre, actuelle à résoudre 
L'ulcère qui s'enchame au plus creux de mon sein. 
Depuis telle faveur j'ay senty mon cœur sain, 
Ma playe se reprendre et mon mal se dissoudre. 

Pouare , atomes sacrez , qui sur moy voletoient , 
Où toute Cypre. l'Inde et leurs parfums estoient, 
Je vous sens dedans Tame, ô poudre souhaitée. 

En parfumant mon chef vous avezcombatu 
Ma douleur et mon cœur ; je faux : c'est la vertu 
De ceste belle main qui vots avoit jettée. 

XLII. 

Cet amoureux desdain, ce nenny gracieux. 
Qui , refusant mon bien , me réchaufent l'envie, 
Par leur fiere douceur, d'assujettir ma vie 
Où sont desja sujets mes pensers et mes yeux , 

Me font transir le cœur, quand trop impétueux 
A baiser vostre main le désir me convie, 
Et vous , la retirant, feignez d'estre marrie , 
Et m'appelez , honteuse, amant présomptueux. 

Mais sur tout je me plains de vos douces menaces, 
De vos lettres, qui sont toutes pleines d'audaces; 
Demoy-mesme, d'Amour, de vous et de vostre art, 

Qui si doucement farde et succre sa harangue 
Qu'escrivant et parlant , vous n'avez trait de langue , 
Qui ne me soit au cœur la pointe d'un poignart. • 



I. Ce sonnet, en 1578, est panni les Amours dir- 
verses. 
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XLIIL 

J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré 
Tant de fiâmes au cœur, qu'une aspre seicheresse 
Avoit cuitte ma langue en extrême destresse (a), 
Ayant de trop parler tout le corps altéré. 

Lors tu iis apporter en ton vase doré 
De Teau froide a'un puits, et la soif qui me presse 
Me fit boire à Tendroit où tu bois, ma maistresse, 
Quand ton vaisseau se void de ta lèvre honoré. 

Mais le vase, amoureux de ta bouche qu'il baise, 
En réchaufant ses bords du feu qu'il a receu, 
Le garde en sa rondeur comme en une fournaise. 

Seulement au toucher je l'ay bien apperceu. 
Comme pourroy-je vivre un quart d'heure à mon aise, 
Quand je sens contre moy l'eau se tourner en feu ? 

XLIV. 

Comme une belle fleur assise entre les fleurs, 
Mainte herbe vous cueillez en la saison plus tendre 
Pour me les envoyer, et pour, soigneuse, apprendre 
Leurs noms et qualitez , espèces et valeurs. 

Estoit-ce point afin de guarir mes douleurs , 
Ou de faire ma plave amoureuse reprendre .? 
Ou bien s'il vous plaisoit par charmes entreprendre 
D'ensorceler mon mal , mes fiâmes et mes pleurs ? 

Certes, je croy que non : nulle herbe n'est maistresse 
Contre le coup a' Amour envieilly par le temps. 
C'estoit pour m'enseigner qu'il faut de la jeunesse, 

Comme d'un usufruict ^ prendre son passetemps; 

gue pas à pas nous suit l'importune vieillesse , 
Tqu'Amour et les fleurs ne durent qu'un printemps. 

a, Var. : 

que, plein de seicheresse, 

Ma langue estait réduite en extresme destresse, 

konsard, — I. 20 
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XLV. 

|Oux desdains , douce amour d'artifice cachée , 
Doux courroux enfantin , qui ne garde son cœur, 
Doux d'endurer passer un long temps en loneueur, 
Sans me voir^ sans m'escrire et faire la faschee i 

Douce amitié , souvent perdue et recherchée, 
Doux de tenir d'entrée une douce rigueur, 
Et sans me saluer me tuer en lanceur (â) , 
Et feindre qu'autre part on est bien empeschée ; 

Doux entre le despit et entre l'amitié , 
Dissimulant beaucoup , ne parler au'à moitié. 
Mais m'appeler volage et prompt de fantaisie , 

Craindfre ma conscience et douter de ma foy, 
M'est un reproche amer qu'à grand tort je reçoy (^) : 
Car douter de ma foy, c'est crime d'heresie. 

XLVI. 

Pour voir d'autres beautez mon désir ne s'appaise. 
Tant du premier assaut vos yeux m'ont surmonté; 
Tousjours à 1 entour d'eux vole ma volonté , 
Yeux qui versent en l'ame une si chaude braise. 

Mais vous embellissez de me voir en mal-aise , 
Tigre , roche de mer, la mesme cruauté , 
Comme ayant le desdain si joint à la beauté 
Que de plaire à quelqu'un semble qu'il vous desplaise. 

L)esja par longue usance aimer je ne sçaurois , 
Sinon vous , qui sans pair àsoy-mesme ressemble; 
Si je changeois d'amour, de douleur je mourrois. 

Seulement quand je pense au changement je tremble, 
Car tant dedans mon cœur tout de vous je reçois 
Que d'aimer autre part c'est haïr, ce me semble. 

'■%. 
M. Var. : 

.... me tenir en langueur, 
b. Var. : 

Injure plus mordante au cœur je ne reçoy. 
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XLVIL 

Coche cent fois heureux , où ma belle maistresse 
Et moy 110US promenons^ raisonnans de l'amour; 
Jardin cent fois heureux , des Nymphes le séjour, 
Qui Tadorent de loin ainsi que leur déesse (â). 
Bien-heureuse Peglise où je pris hardiesse 
De contempler ses yeux , qui des miens sont le jour, 

Sui ont chauds les regards , qui ont tout à l'entour 
n petit camp d'Amours qui jamais ne les laisse ! 
Heureuse la magie et les cheveux brûlez , 
Le murmure, l'encens et les vins escoulez 
Sur l'iftiage ae cire ! bien-heureux servage I 
! moy. sur tous amans le plus avantureux, 
D'avoir ose choisir la vertu de nostre âge , 
Dont la terre est jalouse et le ciel amoureux. 

XLVIII. 

Ton extrême beauté par ses rais me retarde 
Que je n'ose mes yeux sur lés tiens asseurer ; 
Débile , je ne puis leurs regards endurer. 
Plus le soleil esclaire et moms on le regarde. 

Helas ! tu es trop belle , et tu dois prendre garde 
Qu'un Dieu si grand trésor ne puisse désirer, 
Qu'il ne t'en-vole au ciel pour la terre empirer. 
La chose précieuse est de mauvaise garde. 

Les drasons, sans dormir, tous plems de cruauté, 
Gardoient les pommes d'or pour leur seule beauté ; 
Le visage trop beau n'est pas chose trop bonne. 

Danaé le sceut bien , dont l'or se fit trompeur (^) ; 

a. Var. : "^ 

Qui pensent, la voyant , voir leur mesme déesse. 

y. Var. : 

.... qui sentit for trompeur. 
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Mais l'or, qui domte tout, devant tes yeux s'estonne , 
Tant ta cnaste vertu le iiait trembler de peur(i}. 

XLIX. 

<" 

D'un solitaire pas je ne marche en nul lieu 
Qu'Amour, oon artisan, ne m'imprime l'image 
Au profond du penser de ton gentil visage, 
Et des mots gracieux {a) de ton dernier adieu. 

Plus fermes (]u'un rocher, engravezau milieu 
De mon cœur je les porte , et si n'y a rivage, 
Fleur, antre, ny rocher, ny forest, ny bocage, 
A qui je ne les conte , à nymphe, ny à Dieu. 

D'une si rare et douce ambrosine viande 
Mon espérance vit, qui n'a voulu depuis 
Se paistre d'autre apast , tant elle en est friande. 

Ce jour de mille )Ours m'effaça les ennuis, 
Car tant opiniastre en ce plaisir je suis 
Que mon ame pour vivre autre bien ne demande. 



Bi 



L. 

I ien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine 
^De Platon , qui le chante influxion des deux , 
Si est-ce sans le corps qu'il seroit ocieux 
Et auroit beau vanter sa céleste origine. 

Par les sens l'ame void , ell' oyt , ell' imagine 
Eir a ses actions du corps officieux j 
L'esprit , incorporé , devient ingénieux ; 
La matière le rend plus parfait et plus digne. 

Or vous aimez l'esprit . et, sans discrétion , 
Vous dites que des corps les amours sont pollues. 
Tel dire n'est sinon qrimagination 



a. Var. : 

Et des pnpos douteux, . . 

1 . Danaë séduite, par Jupiter, changé ea^luie d*or. 
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Qui embrasse le faux pour les choses cognues ; 
Et c'est renouveler la fable d'Ixion ( » 
Qui se paissoit de vent et n'aimoit que des nues. 
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LI 

mour a tellement ses (lesches enfermées 

En mon ame , et ses coups y sont si bien enclos, 

?u' Hélène est tout mon cœur, mon sang et mes propos, 
antj'ay dedans Tesprit ses beautez imprimées. 
Si les François avoient les âmes allumées 
D'amour ainsi que moy, nous serions à repos; 
Les champs de Montcontour n'eussent pourry nos os, 
Ny Dreux, ny Jazeneuf (a) n'eussent veu nos armées» 

Venus, va mignarder les moustaches de Mars ; 
Conjure ton guerrier, par tes bénins regards , 
Qu^l nous donne la paix ^ et de tes bras l'enserre, 
t^ren pitié des François, race de tes Troycns , 
A fin que nous facions en paix la mesme guerre 
Qu'Anchise te faisoit sur les monts Ideens. 

LU. 

Dessus Faute! d'Amour(3), planté sur vostre table , 
Vous me listes serment , et je le fis aussi , 
Sue d'un coeur mutuel , à s'aimer endurcy, 
ostre amitié promise iroit inviolable. 
Je vous juray ma foy , vous feistes le semblable ; 
Mais vostre cruauté , qui des dieux n'a soucy, 

I. Ixion, amoureux de Junon, embrassa une nue que 
Jupiter avoit iiite à l'image de cette déesse. 

a Lieux de la France remarquez par la misère de nos 
guerres civiles. (R.) 

}. Hélène et luy avoient faict serment de s'entr'-^imer d'a- 
mour inviolable. Bmet m'a dit que ce serment fut juré sur 
une table tapissée de laurien, symbole d'éternité. |H>ttr re- 
marquer b mutuelle liaison de leur amitié procédante de la 
Vertu , qui est immortelle. (R.) 
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Me promettoit de bouche , et metrompoit ainsi. 
Cependant vostre esprit demeuroit immuable. 

O jurement fardé sous l'espèce d'un bien! 
perjurable autel ! ta deïté n'est rien. 
parole d'amour, non jamais asseurée 1 

J'ay pratiqué par vous le proverbe des vieux ; 
Jamais des amoureux la parole jurée 
N'entra (pour les punir) aux oreilles des dieux. 

LUI. 

J'errois à ta volée , et sans respect des lois ; 
Ma chair, dure à donter, me commandoit à force , 
Quand tes sages propos despouillerent l'escorce 
De tant d'opinions que frivoles j'avois. 
En t'oyant discourir d'une si saincte vois, 

?ui donne aux voluptez une mortelle entorce, 
a parole me fit , par une douce amorce , 
Contempler le vray bien, duquel je m'esgarois. 
Tes mœurs et ta vertu , ta prudence et ta vie , 
Tesmoignent que l'esprit tient de la deité , 
Tes raisons de Platon, et ta philosophie , 
Que le vieil Promethée est une vérité , 
Et qu'en ayant la flamme à Jupiter ravie {a)^ 
Il maria la Terre à la Divinité. 

LIIII. 

Bien-heureux fut le jour où mon ame sujette 
Rendit obéissance à ta douce rigueur, 
Quand d'un traict de ton œil tu me perças le cœur,. 
Qui ne veut endurer qu'un autre luy en jette. 

L.a raison pour néant au chef fit sa retraitte , 
Et se mit au don^eon , comme au lieu le plus seur. 
D'espérance assaiHie et prise de douceur, 

. 4f. Var. : 

Et qu'aprïs que du ciel h flamt il eut rofie. 
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Rendit ma liberté, qu'en vain je resouhaite. 

Le ciel le veut ainsi , qui . pour mieux offenser 
Mon cœur le baille en garde à la foy du penser, 
Lequel trariit mon camp , desloyal sentinelle , 

Ouvrantl'liuisdurempartauxsoudarsdesAmours(«). 
J'auray sans cesse en l'ame une eu erre éternelle : 
Mes pensers et mon cœur me trahissent tousjours. 

LV. 

Je sens de veine en veine une chaleur nouvelle, 
Qui me trouble le sang et m'augmente le soing. 
Adieu ma liberté , j'en appelle à tesmoing 
Ce mois qui du beau nom d'Aplirodite s^ppelle. 

Comme les jours d'Avril mon ma! se renouvelle ; 
Amour, qui tient mon astre et ma vie en son poing, 
M'a tant séduit l'esprit que de près et de loing 
Tousjours à mon secours en vain je vous appelle. 

Je veux rendre la place, en jurant vostre nom 
^e le premier article, avant que \e la rende, 
Cest qu'un cœur amoureux ne veut de compagnon. 

L'Amant non plus qu'un Roy de rival ne demande. 
Vous aurez en mes vers un immortel renom; 
Pour n'avoir rien de vous , la recompense est grande. 

MADRIGAL. 

Si c'est aimer, Madame, et de jour et de nuit 
Rêver, songer, penser le moyen de vous plaire. 
Oublier toute chose et ne vouloir rien faire 

a. Vai.: 

Trâkk RM liberli, tant elIt ut miaerOU. 

Mon daiitt le pirmtl,qm, pour mieux m'offtnttr, 
Baille moa caiir en garde à h foy du Penser, 
Qui trompe ion siigneur, deslojal sentinillt , 

Veadantdtnaiamoacampetmontauraax Amotrs. 
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Qu'adorer et servir la beauté oui me nuit ; 

Si c'est aimer de suivre un Don-heur oui me fuit. 
De me perdre moy-mesme et d'estre solitaire , 
Souffrir beaucoup de mal, beaucoup craindre et me taire, 
Pleurer, crier mercy, et m'en voir esconduit; 

Si c'est aimer de vivre en vous plus qu'en moy-mesme, 
Cacher d'un front joyeux une langueur extrême. 
Sentir au fond de l'ame un combat inégal , 
Chaud, froid, comme la fièvre amoureuse me traitte; 
Honteux , parlant à vous , *dt confesser mon mal ; 

Si cela est aimer, fbrieux je vous aime , 
Je vous aime et sçay bien aue mon mal est fatal. 
Le cœur le dit assez, mais la langue est muette. 
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LVI. 

mour est sans milieu, c'est une chose extrême , 
Oui ne veut (je le sçay) de tiers ny de moytié ; 
Il ne faut point trancher en deux une amitié. 
Un est nombre parfait, imparfait le deuxième. 

J'aime de tout mon cc&ur, je veux aussi qu'on m'aime; 
Le désir, au désir d'un nœud ferme lié. 
Par le temps ne s'oublie et n'est point oublié , 
Il est tous jours son tout, contente de soy-mesme. 

Mon ombre me fait peur, et, jaloux^ je ne puis 
Avoir un compagnon, tant amoureux )e suis, 
Et tant je m'essencie en la personne aimée. 

L'autre amitié ressemble a quelque vent qui court , 
Et, vraiment, c'est aimer comme on aime à la court (tf) , 
Où le feu contrefait ne rend qu'une fumée. 

LVII. 

a fièvre croist tonsiours, la vostre diminue; 
Vous le voyez, Hélène, et si ne vous en chaot. 



M 



4f. Var. ; 

L'autre amitii tesstmbk mx en/ans sans nison : 
C'est se feindre nneflame, une vaine prison^ 
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Vous retenez le froid et me laissez le chaud ; 
La vostre est à plaisir, la mienne est continue. 
Vous avez telle peste en mon cœur respandue 

lue mon sang s'est gasté, et douloir il me faut 

iue ma foible raison dés le premier assaut. 

^ur craindre trop vos yeux, ne s'est point aefendue. 
Je n'en blasme qu'Amour, seul autheur de mon mal, 
Qui , me voyant tout nud (»), comme archer desloyal, 
De mainte et mainte playe a mon ame entamée , 

Gravant à coups de flèche en moy vostre pourtrait, 
Et à vous , qui estiez contre nous aeux armée, 
N'a monstre seulement la poincte de son trait. 

LVIII. 

Je sens une douceur à conter impossible , 
Dont ravy je jouys par le bien au penser, ' 
Qu'homme ne peut escrire ou langue prononcer, 
Quand je baise ta main contré amour invincible. 

Contemplant tes beaux veux, ma pauvre ame passible 
En se pasmant se perd ; fors je sens amasser 
Un sang froid sur mon cœur^ qui garde de passer 
Mes esprits, et je reste une image insensible. 

Voilà que peut ta main et ton œil, où les trais 
D'Amour sont si serrez, si chauds et si espais, 
Au regard medusin qui en rocher me mue. 

Mam, bien que mon malheur procède de les voir, 
Je voudrais mille mains et autant d'yeux avoir {a), 
Pour voir et pour toucher leur beauté qui me tue. 



«. Var. : 



Je voudrais et mille yeux et mille mains avoir, 

I . Imité de Pétrarque. 
' Trovommi amor del tuttd disannato » etc. 
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LIX. 

Ne romps point au mestier par le milieu la trame 
Qu'Amour en ton honneur m'a commandé d'ourdir; 
Ne laisses au traveil mespoulces engourdir, 
Maintenant que Tardeur â Touvrage m'enflame. 

Ne verse point de Teau sur ma bouillante dame : 
Il faut par ta douceur mes Muses enhardir; 
Ne souffre de mon sang le bouillon refroidir, 
Et tousiours de tes yeux aiguillonne-moy Pâme. 

Dés le premier berceau n'estoufe point ton nom : 
Pour bien le faire croistre , il ne le iaut sinon 
Nourrir d'un doux espoir pour toute sa pasture. 

Tu le verras au Ciel de petit s'eslever. 
Courage, ma maistresse , il n'est chose si dure 
Que par longueur de temps on ne puisse achever. 

LX(i). 

J'attachay des bouquets de cent mille couleurs , 
De mes pleurs arrosez, harsoir dessus ta porte : 
Les larmes sont les fruicts que l'Amour nous apporte. 
Les soupirs en la bouche et au cœur les douleurs. 

Les pendant je leur dy : « Ne perdez point vos fleurs 
Que jusQues à demain que la cruelle sorte ; 
Quand elle passera, tombez de telle sorte 
Que son chef soit mouillé de l'humeur de mes pleurs. 

Je reviendray demain. Mais, si la nuict, qui ronge 
Mon cœur, me la donnoit par songe entre mes bras. 
Embrassant pour le vray l'idole du mensonge , 

Soulé d'un faux plaisir, je ne reviendrois pas 1 
Voyez combien ma vie est pleine de trespas , 
Çhiand tout mon reconfort ne dépend que du songe ! » 

I i ta meilleure part est prise de ces vers d'Angerian : 
Aote fores ouidi<Ue fie pendete corolbe , etc. 
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LXI. 

Madame se levoit un beau matin d'esté , 
Quand le Soleil attache à ses chevaux la bride ; 
Amour estoit présent avec sa trousse vuide, 
Venu pour la remplir des traits de sa clarté. 

J'entre-vy dans son sein deux pommes de beauté, 
Telles qu'on ne void point au verger hesperide ; 
Telles ne porte point la déesse de Gnide, 
Ny celle qui a Mars des siennes allaité. 

Telle enflure d'yvoire en sa voûte arrondie , 
Tel relief de porphyre, ouvrage de Phidie, 
Eut Andromède alors que Persée passa ^ 

Quand il la vid liée à des roches mannes , 
Et quand la peur de mort tout le corps luy glaça, 
Transformant ses tetins en deux boules marbrines. 

LXII. 

Je ne veux point la mort de celle qui arreste 
Mon cœur en sa prison; mais. Amour, pour venger 
Mes larmes de six ans , fay ses cheveux changer (>), 
Et semé bien espais des neiges sur sa teste. 

Si tu veux, la vengeance est déjà toute preste : 
Tu accourcis les ans, tu les peux allonger; 
Ne souffres en ton camp ton soldat outrager ; 
Que vieille elle devienne, octroyant ma requeste. 
^Elle se glorifie en ses cheveux frisez , 
En sa verde jeunesse, en ses yeux aiguisez. 
Qui tirent dans les cœurs mille poinctes encloses. 

Pourquoy te braves-tu de cela oui n'est rien ? 
La beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien : 
Les beautez en un jour s en vont comme les roses. 

I. Ainsi Pétrarque: 

6 i cape' d'oro fin , forsi d'arg^nto. 
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Comme je le îentois j'ay chanti mon soucy , 
Taschant à soulager les peines de mon ame. 

HÂl qu'il est mal-aisé, quand le fer nous entame , 
S'engarder de se plaindre et de crier merci I 
Tousjours ['esprit joyeux porte haut le sourd , 
Et le melandiolique en soy-mesme se pâme. 

""', suyvant vostre amour, le plaisir poursuivy, 

~ soin, non le dueil, non l'espoir d'une attente. 

_ .. _ js plaist, ostez-moy tout argument d'ennuy ; 

Et lorï i'auray la voix plus gaillarde et plaisante- 
Je ressemble au mirouer, qui tousjours représente 
Tout cela qu'on luy monstre et qu'on fait devant luj. 
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Fin du prmitr l'nri du Sonntts pour Heltne. 



î>7 




LE SECOND LIVRE 

DES SONNETS 

DE 

P. D E RONSARD 

POUR HELENE 

Commentez par Nicolas Richelet, P<irisien 
advocat en la cour. 



I. 

oit qu'un sage amoureux, ou soit qu'un sot 

me lise, 
Il ne doit s*esbahir, voyant mon chef grison , 

Si je chante d*Amour : tousjours un vieil ti- 

îdie un germe de feu dessous la cendre grise. [son 
Le bois verd à grand' peine en le souflant s'attise , 
Le sec sans le soutier brusle en toute saison. 
La Lune se gaigna d'une blanche toison , 
Et son vieillard Tithon l'Aurore ne mesprise. 
Lecteur, je ne veux estre escolier de Platon , 
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Sui la vertu nous presche, et ne fait pas de iiiesme(tf}y 
y volontaire Icare ou lourdaut Phaethon , 
Perdus pour attenter une sottise extrême ; 
Mais sans me contrefaire ou voleur ou charton(i), 
De mon gré je me noyé et me brusle moy-mesme. 

II. 

Afin qu'à tout jamais (^) de siècle en siècle vive 
La parfaite amitié que Ronsard vous portoit , 
Comme vostre beauté la raison luv ostoit , 
Comme vous enchaisniez sa liberté captive ; 

Afin que d'âge en âge à nos nepveux arrive 
Que toute dans mon sang vostre ngure estoit , 
Et que rien sinon vous mon cœur ne souhaittoit, 
Je vous fais un présent de ceste sempervive (a). 

Elle vit longuement en sa jeune verdeur ; 
Long temps 'après la mort je vous feray revivre, 
Tant peut le aocte soin d'un gentil serviteur, 

Qui veut en vous servant toutes vertus ensuivre. 
Vous vivrez et croistrez comme Laure en grandeur, 
Au moins tant que vivront les plumes et le livre. 

IIIO). 

Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, 
Voy ta gloire et la mienne errer en ce jardin ; 

a. Var. : 

Qai, pour trop contempler, a tousjours le teint blesmc. 
h. Var. : quUn renaissant. 

1. Charton^ conducteur de voitures. 

2. Sorte de simple qui prend son nom de sa nature. Et ce 
n'est pas sans cause qu'il luy fait ce présent, la sempervire 
ert d'une habitude à faire aimer. C'est pourquoy on l'àtta- 
choit anciennement aux portes des maisons, pour en diaîsser 
tontes haines et inimitiés. (R.) u : 

J. Imité de ce sqniiet de Pétrarque; -' . f-xl ' 

Stiamo amor à yeder la gloria no^fra; . .. T 
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Vov comme son bel œil , mon bel astre divin , 
Reluit comme une lampe ardente dans un temple (tf). 

Voy son corps, des beautez le pourtrait et 1 exemple, 
Oui resemble une aurore au plus beau du matin : 
Voy son esprit , seigneur du sort et du destin , 
Qui passe la nature en qui Dieu se contemple. 

Regarde- la marcher toute pensive à soy (b), 
T'emprisonner de fleurs et triompher de tov ; 
Voy naistre sous ses pieds les herbes bien-neureuses ; 

Voy sortir un printemps des rayons de ses yeux; 
Et voy comme à Tenvy ses fiâmes amoureuses 
Embellissent la terre et serenent les cieux. 

IV. 

Tandis que vous dancez et ballez à vostre aise , 
Et masauez vostre face ainsi que vostre cœur, 
Passionné d amour, je me plains en langueur 
Ore froid comme neige, ore chaud comme braise. 

Le carnaval vous plaist; je n'ay rien qui me plaise 
Sinon ce souspirer contre vostre rigueur. 
Vous appeler ingrate , et blasmer la longueur. 
Du temps que je vous sers sans que mon mal s'appaise. 

Maistresse , croyez-moy, je ne fay que pleurer, 
Lamenter, souspirer et me désespérer; 
Je désire la mort^ et rien ne me console. 

Si mon front, si mes yeux, ne vous en sont tesmoins^ 
Ma plainte vous en serve , et permettez au moins 
Qu'aussi bien que le cœur je perde la parole. 

4. Var. : 
Surmonte la clarté des lampes de ton temple. 

h. Var. : 

Voy son front, mais un ciel seigneur de mon destin, 
Oà comme en un mirouer Nature se contemple. 
Voy-la marcher pensive , et n'aimer rien que soy. 
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V. 

XJ 'oubliez, mon Hélène, aujourd'hny qu'il hùt pren- 

Des cendres sur le front , qu'il n'en faut point chercher 
Autre part qu'en mon cœur, que vous faites seicher, 
Vous riant du plaisir de le tourner en cendre/ 

Quel pardon pensez-vous des Célestes attendre ? 
Le meurtre de vos yeux ne se sçauroit cacher ; 
Leurs rayons m'ont tué , ne pouvant estancher 
La playe au'en mon sang leur beauté fait descendre. 

La douleur me consume ; ayez de moy pitié , 
Vous n'aurez de ma mort nv profit nv louange : 
Cinq ans méritent bien quelaue peu a'amitié. 

Vostre volonté passe , et la mienne ne change. 
Amour, qui void mon cœur, void vostre mauvaistié; 
Il tient l'arc en la main , gardez qu'il ne se vange. 

VL 

ANAGRAMME. 

TU es seule mon cœur, mon san^ et ma déesse , 
Ton œil est le filé et le ré (') bien-heureux 
Qui prend, quand il lui plaist^ les hommes généreux^ 
Et se prendre des sots jamais il ne se laisse. 

L'honneur, la chasteté , la vertu , fa sagesse, 
Logent en ton esprit, lequel rend amoureux 
Tous ceux qui de nature ont un cœur désireux 
D'honorer les beautez d'une docte maistresse. 

Les noms (a dit Platon) ont très grande vertu {a) : 
Je le voy par le tien , lequel m'a combatu , 



4. Var. : 

Les noms ont efficace et puissance et vertu. 
f . Le ré pour le rety le filet et le réseau. 
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EfPesprit et le corps par arnaçs non légères. 

Sa deîté causa mon amoureux soucy {a). 
Voila commje de qom , d'effect tu es aussi 
Le rë des gei^ereux, Ëlene de Surgeres. 

VII. 

Ha que ta loy fut t^nne et digne d'estre apprise, 
Grand Moyse, grand prophète et grand Minoi 
de Dieu, 
Qui, sage, commandas auvkgue peuple Hebrieu 
Que la liberté fust après sept ans remise {h) ! ^ . 

Je voudrois, grand ^ernef, que.celle que j'ay prise 
Pour dame, et qui se sied de mon cœur au milieu, , 
Vottlust qu'en mon endroit ton ordonnance eust lieu 
Et qu'au Dout de sept ans m'eust remis en franchise 

Sept ans sont ja passez qu'en servage je suis ; 
Servir encor sept ans de bon cœur je la puis , 
Pourveu qu'au bout du temps de son corps je jouisseJ 

Mais ceste grecque Hélène, ayant peu de souci 
De la loy des Hebrieux, d'un courage endurci,. , 
Contre les Ipix de Dieu n'affranchit mon service. {. 

vni. 

Je plante en ta faveur cet arbre de Cybèlle^ 
Ce pin, où tes honneurs se liront tous les jours : 
J'ay gravé sur Je tronc nos noms et nos amours, 
Qui croistront à l'envy de l'escorce nouv^le. 
Faunes, qui habitez ma terre paternelle (i), 

a. Var. : 

Sa jwu i mo'j fatale a caasi mon soucy, 
b: Var. : 

Qui, grand législateur, commandas à V Hebrieu 
Qu'aprhs sept ans passez liberté fust acquise, [ 

I. Le Vendomois. . .i 

Ronsard, — l. 2< 
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S|ai menez sur le Loir (I) vos danses et vos tours, . 
avorisez h plante et îuy donnez secours . 
Que l'esté ne fa brusfe et lliyver ne fa gelte. 

Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau ^ 
Flageollant une ecfoeue en ton tuyau d*aveine, 
Attache tous les ans à cest arbre un tableau 

Qui tesmoigne aux passans mes amours et ma peine ; 
Puis , l'arrosant de laict et du sang d'un acneau , 
Dy : « Ce pin est sacré , c'est la ^ante d'Relene. » 

IX. 

KJ V la douce pitié, ny le pleur tameatabfe, 

1 ^ Ne t'ont baillé ton nom (i) : Hélène vient d'osier. 

De ravir, de tuer, de piller, d'emporter 

Mon esprit et mon cœur, ta proye misérable. 

Homère^ en se jouant., de toy fit une fable. 
Et moy l'histoire au vray. Amour, pour te flater, 
Comme tu fis à Troye()), au cœur me vient jetter 
Ton feu, qui de mes os se paist insatiable. 

La voix que tu feignois (4S) à l'entour du cheval 
Pour décevoir les Grecs, me devoit faire sage; 
Mais l'homme, de nature, est aveugle à son mal. 

Qui ne peut se garder ny prévoir son dommage. 

1 . Fleuve du Vendomois. 

2. C'est-inlire que le nom qu'^elle a ne Iny est pas donné 
pour douceur qui soîl en elle, comme venant du mot tXuïv^ 
mais plnstostde sAe7y, Acwvccv, iXlwtiv, lAxecv, qui sont tous 
vocables de ruine et de dommage. (R.) 

). Car ce fut elle qui donna le signal aux Grecs , avec Si- 
non. 

4. Après que les Grecs eurent, du conseil de Mineive, mis 
leur cheval dans Troye, Venus, cognoissant leur ruse et 
voulant la hin voir aux Trovens, s'en vint àe nuit en habit 
de vieille vers Hélène Iuy aonner avis de ce cheval, dans 
lequel, entr'autres, estoit son mary Menelas. A ce rapport, 
aussi tost elle sauta du litt, s'en vint vers ce cheval, parla 
aux Grecs, qui estoient cachez , ce qui les ferut si fort qœ 
cela les cuida mettre en danger. (R.J 
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Au pis aller, je meurs pour ce beau nom fatal ^ 
Qui mit toute l'Asie et TEurope eof pillage*. 

X. 

Adieu, belle Cassandre, et vous, belle Mane,. 
Pour qui je fii trois ans en servage à Boureueir;- 
L'une vit. Vautre est morte, et ores de son œiî 
Le ciel se réjouit^ dont la terre est marrie (a). 

Sur mon premier avril , d'une amoureuse envie 
J'adoray vos beautez, mais vostre fier orgueil' 
Ne s'amollit jamais pour larmes ny pour dueilv 
Tant d'une gauche main la. Parque ourdit ma vie. 

Maintenant, en automne encores malheureux. 
Je vy comme au printemps , de nature amoureux. 
Afin que tout mon âge aille au gré de la peine. 

Et, ore que je deusse estre exempt du:h«mois(i)r 
Mon colonnel m'envoye à grands coups de- carquois,. 
Rassieger IIion(i] pour conquérir Heleine. 

XI(J>. 

Trois jours sont ja passez que je suis afamé 
De vostre doux regard, et qu'à l'enfant je semble 
Que sa nourrice laisse, et qui cne et qui tremble 

a, Var. En 1578, îl'y a: 

dans la terre est Marie, 

Comme le nom se trouve ainsi deux fois répété à la rime 
je aois que c'est une faute d'impression. 

1. De la guerre d'amour : 

Habet sua castra Cupido. (OviD.) 

2. La ville de Troye, où estoit retenue Hélène. Il parle 
en plusieurs lieux de ces amours comme si sa maistresse 
estoit ceste Hélène de la Grèce qui a tant excité de guerres. 
Ainsi Pétrarque discourt de sa Laure comme de cette Daphné 
dont Ait amoureux Apollon. (R.^ 

). Ce sonnet et les deux suivants font partie- der Amours 
diverses en 1 578. 
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De faim en son berceau , dont il est consommé. 

Puis que mon œil ne void le vostrè tant aimé, 
Qui ma vie et ma mort en un regard assemble , 
Vous deviez pour le moins m'escrire, ce me semble ; 
Mais vous avez le cœur d'un rocher enfermé. 

, Fiere, ingrate beauté, trop hautement superbe (tf) , 
Vostre courage dur n'a pitié de Tamouj*, 
Ny de mon palle teint ja flestri comme une herbe. 

Si je suis sans vous voir deux heures à séjour^ 
Par espreuve je sens ce qu'on dit en proverbe, 
L'amoureux qui attend se vieillit en un jour. 

XIL 

irenant con^é de vous, dont les yeux m'ont domté, 
Vous me distes un soir, comme passionnée : 
« Je vous aime, Ronsard, par seule destinée ; 
Le Ciçl à vous aimer force ma volonté, 

Ce n'est vostre sçavoir (b), ce n'est vostre beauté, 
Ny vostre âge, oui fuit vers l'automne inclinée. 
Ja cela s'est perdu comme une fleur fanée; 
C'est seulement du Ciel l'injuste cruauté. 

Vous voyant, ma raison ne s'est pas défendue. 
Vous puissé-je oublier comme chose perdue. 
Helas! je ne sçaurois, et je le voudrois bien. 

Le voulant, je rencontre une force au contraire^ 
Puis qu'on dit que le Ciel est cause de tout bien, 
Je n'y veux résister, il le faut laisser faire.» 



Pi 



Q. 



XIIL 

uand je pense à ce jour, où, prés d'une fontaine, 
Dans le jardin royal (i), ravy de ta douceur, 



a. Var. : 

Fiere, ingrate et rebelle, à mon dam trop superbe. 

b. Var. : 

Ce n'est pas vostre corps. .... 
I. Les Tailleries. 
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Amour te deicouvrit les çecrets de mon cœur, 
Et de combien de maux j'iivois mon ame pleine, 

Je me pasme de joye^ et sens de veine en v^ine 
Couler ce souvenir, qui me donne vigueur,, 
M'aguise le peA$^, nie chasse la langueur, . 
Pour espérer un jour une fin à ma peine. 

Mes sens de toutes parts se trouvèrent contents^ 
Mes yeux en regardant la fleur de ton printemps^ 
L*oreille en t'escoutant, et, sans ceste compagne 

(^ui tousjours nos propos^ tranchoit par le milieu. 
D'aise au ciel je volois et me faisois un Dieu ; 
Mais toilsjours le plaisir de douleur s'accompagne. 



XIV. 



A 



l'aller, au parler, au flamber de tes yeux, 
Je sens bien, je voy bien, que tu es immortelle ;- 
La race des humains en essence n'est telle ; 
Tu es quelque démon ou quelque ange des cieux^ 

Dieu, pour favoriser ce monde vicieux , 
Te fit tomber en terre, et dessus la plus belle 
Et plus parfaite idée il traça le modelle 
De ton corps, dont il fut luy-mesmes envieux. J 

Quand il fit ton esprit, il se pilla soy-mesme; 
Il print le plus beau feu du ciel le plus suprême 
Pour animer ta masse, ainçois ton beau printemps. 

Hommes, qui la vovez de tant d'honneur pourveue. 
Tandis qu'elle est çà oas, soulez-en vostre veue : 
Tout ce qui est parfait ne dure pas long-temps. 

XV. 

Je ne veux comparer tes beautez à la lune : 
La lune est inconstante, et ton vouloir n'est qu'un ; 
Encor moins au soleil : le soleil est commun. 
Commune est sa lumière, et tu n'es pas commune. 

Tu forces par vertu l'envie et la rancune ; 
Je ne suis, te louant, un fiateur importun ; 
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To semblés à to]Hnesme, et n'as pourtrak aucun ; 
Tu es toute ton Dieu, ton astre et ta fortune. 

Ceux qui font de leur dame à tqy comf^aÎKia 
Sont ou présomptueux, ou perclus de raison ; 
D^esprit et de sçavoir de bien loin tu les passes. 

Ou bien quelque ^«non de ton corps s'est vestu , 
Oh 4>ien tu es m^urtrait de la mesme vertu , 
Ou bien tu es Pallas, ou bien r«ne des Oaces. 

XV I> 

SI vos veux cognolssoient leur divine puissance, 
Et s'ils se pouvoient voir ainsi que je les voy, 
Ils ne s'estonneroient, se cognoissant, de quoy. 
Divins, ils ont vaincu une mortelle essence. 

Mais, par faute d'avoir d'eux-mesmes cognolssanœ. 
Ils ne peuvent fu^r du mal que je regoy^ 
Seulement mon visage en tesmoigne pour moy: 
Le voyant si desfiait, ils voyent leur puissance. 

Yeux, où devroit loger une bonne amitié , 
Comme vous regardez tout le ciel et la terre , 
Que ne penetrez-vousmon tKsur parla moitié, 

Ainsi que de ses rais Je soleil fait le verre ? . 
Si vous le pouviez voir, vous en auriez pitié. 
Et aux cendres d'un mort vous Jie feriez la guerre. 

XVI I(»). 

Si de vos doux regards je ne vais me repaistre 
A toute heure, ettousjours en tous lieux vous chercher, 
Helasl pardonnez-moy : j'ay peur de vous fascher. 
Comme un serviteur craint ae desplaire à son maistre. 
Puis, je crains tant vos yeux que je ne sçaurois estre 
Une heure en les voyant sans le cceur m'arracher. 
Sans me' troubler le sang; pource il faut me cacher, 

I . Imité de Pétrarque, au sonnet : 
lo temo si di begli occhi l'assalto. 
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parjurant autant qu autant je le promets 
Car soudain je retourne à r'enj^uer mon aile. 

Ne m'appeliez donc plus dissimulé ne feint : 
Aimer ce qui fait mal et revoir ce qu'on craint 
Est le gage certain d'un service fidèle. 



XVIII. 



j 



e voyois, me couchant, s'esteindre une chandelle, 
Et je disois, au lict, bassement à par moy : 
Pleustà Dieu que le soin, que la peme et resmoy 



Qu'Amour m'engrave au cœur, s'esteignissent comme elle 




Soit veillant ou dormant, le portrait de ma belle. 

Mon sang chaud en est cause. Or, comme on void sou- 
L'esté moins bouillonner que l'automne suivant . [vent 
Mon septembre est plus chaud que mon juin, de fortune. 

Helas 1 pour vivre trop, j'ay trop d'impression. 
Tu es mort une fois , bien-neureux Ixion , 
Et je meurs mille fois pour n'en mourir pas une ! » 

XJX. 

Bon jour, ma douce vie; autant remply de joye 
Que triste, je vous dis au départir : Adieu ! 
En vostre bonne grâce, hé 1 dites-moy guel lieu 
Tient mon cœur que captif devers vous je renvoyé; 

Ou bien si la longueur du temps et de la voye 
Et l'absence des lieux ont amorty le feu 

I. Et de là cette maladie s'appelle «^^30$ vipofoiaAff i 
cause que les lymphatiçiiies qui sont touchez de ce mal crai- 
gaeot reau, pour Tobjea dû chien que l'eau tousjouis leur 
rq>resente. (R.) 



Qui coiRmntfoit en vous i st inonitrer un peu. ■ 
Au moins, s'il n'est ainsi , trompé je \t pensoye. 

Par espreuve je sens que les amoureui tiajts . . 
Blessent plus fort de loin qu'l l'heure qu'ils sont prés^ - 
Et que l'absence engendre au double le servage. 

Je suis content de vivre en l'estat où je suis ; 
De passer plus avant, je ne dois ny ne puis : 
Je deviendrois tout fol ob je veux estre sage. * - 

XX. 

Amour, qui tiens tout seul de mes pensers ta daf , \ , 
Oui ouvres de mon cœur les portes et les serres, 
Ourfune mesme main me guaris et m'enteiresi, 
Qui me bis trespasser et vivre derechef; 

Tu distilles ma vie en si pauvre mecheT, 
Og'herbes, drogues, ny jus, ny puissance de pierres, 
Ne ponrfoient m'alie^er, tant f amoureuses guerres 
Sans trêves tu me bis, au pied jasques au cnef. 
; Oiseau comme tu es, fats-moy naistre des ailes | ; 
Afin de m'en-voler pour jamais ne la voir ; ... 

En volant je'perdray les chaudes estincelles 

Que ses yenx sans pitié me firent concevoir. 
Dieu nous vend chèrement les choses qui sonthelks^ 
Puis qu'il faut tant de fois mourir pour Lés avoir. 

XXIO). 

Aiitour, tu es trop fori, trop foible est ma raison j 
Pour soustenir le camp d'un sï rude adversaire ; 
Va, badine Raison (â), tn te laisses desfalre; 
Dés'le premier assaut on temeine en prison. 
Je veux, pour seoiurir mon chefdemi-grîson. 



'Trop tost, sotte Raison. . 



POUR HELENE. 12^ 

Non la philosophie ou les l^ix», au contraire , 

Je veux ce deux-fois-nay^ ce Thebain, ce bon-;père^ 

Leouel me servira d'une contrepoison. 

il ne faut qu'un mortel un immortel assaille ; 
Mais^ si je prens un jour cet Indien pour moy, 
Amour, tant sois-tu fort, tu perdras la bataille , 

Ayant ensemble un homme et un Dieu contre toy. 
La Raison contre Amour ne peut chose qui vaille ;. ^ : 
11 faut contre un grand prince opposer un grand roy. 

XXII. 

Cusin, monstre à double aile, au mufle elephantin(i)> 
Canal à tirer sang, qui » voletant en presse , 
Sifles d'un son ai^u, ne picque ma maistresse, ^ 

Et la laisse dormir du soir jusqu'au matin. 

Si ton corps d'un atome et ton nez de mastin 
Cherche tant à picquer la peau d'une déesse , 
En lieu d'elle , Cusin, la mienne je te laisse : 
Que mon sang et ma peau te soient comme un butin. 

Cusin , je m'en desay : hume-moy de la belle ' 

Le sang, et m'en apporte une goutte nouvelle 
Pour gouster quel il est. Hà l que le sort fatal 

Ne permet a mon corps de prendre ton essence! ^ 
Repiquant ses beaux yeux, elle auroit cognoissance , 
Qu un rien qu'on ne voit point fait souvent un grand 

XXIIl. 

Aller en marchandise aux Indes précieuses, 
Sans acheter ny or, ny patfum, ny joyaux ; 
Hanter sans avoir soif les sources et les eaux , 

' a. Var. : 

Ne permet à mon corps que le tien il peut estre ! 
Boivantson tiède sans, je luy ferois coghoisïre * 
Qu'un petit ennemy fait souvent un grand maL 

1 . Moucheron qui bruit ou vole, sous les serées dci'esié. 
(R.) Nous dirions aujourd'hui Cousioi 
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Fréquenter sans bouauets les iSeiirs ddkieiises; 

Conrtiser et chercner les danes amoureuses , 
Estre tous[ours assise au milieu des olus beaux. 
Et ne sentir d'amour ny flèches «y flambeaux, 
Ma dame, croyez-moy, sont choses monstrueuses. 

C'est se tromper soy-mesme; aussi toujours j'ay créa 
Qu'on pouvoit s'eschaufer en s'approchant du leu. 
Et qu'en prenant la glace et la nei^ on se ffdie. 

Puis il est impossible, estant si |eune et Belle, 
Que vostre cœur gentil a'amour ne soit esmeu , 
Sinon d'un grand orasier, au moins d'une estmcelle. 

XXIV. 

Amour ]e pren congé de ta menteuse escde , 
Où j'ay perdu l'esprit, la raison et le sens. 
Où je me suis trompé, où j'ay gasté mes ans, 
Où j'ay mal employé ma jeunesse trop folie. 

Mal-heureux qui se te en un enfant qui vole, 
Qui a l'esprit soudain , les effects inconstans , 
Qui moissonne nos fleurs avant nostre printans , 
Qui nous paist de créance et d'un songe frivole. 

Jeunesse l'altaicta, le sang chaud le nourrit, 
Guider l'ensorcela. Paresse le pourrit, 
Tout enflé de desseins , de vents et de fumées (if). 

Cassandre me ravit. Marie me tint pris^ 
Ja grison à ta Cour d^une autre je m'espris. 
Si efles m'ont aimé , je les ai bien aimées {b\. 

XXV. 

Le mois d'aou A bouHlonnoît d'une chaleur esprise , 
Quand j'aliay voir ma dame assise auprès du feu ; 

a. Var. : 

Entre Us voluptez vaines comme fumées, 

b. Var. : 

L£ feu d'Miourre^emliie aux pailles allumas. 
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Son habit estoit gris, duquel je me despieu, 
La voyant toute pasle en une robbe grise. 

Que gdaignez-vous , disoy- je , eaïuie chaire assise ? 
Je ^'cmble , et la chaleur rescnauffer ne m'a peu , 
Tout le corps me fait mal , et vivre \en*xf peu 
Saine depuis six ans(tf), tant Tennuy uie tient prise. 

Si Testé, la jeunesse et le chaud n'ont pouvoir 
D'eschaufer vostre sang, 'Comment pourroy-je voir 
Sortir un feu d'une ame en glace convertie t 

Mais , corps, ayant souci de me voir en esmoy, 
Serois-tu pomt malade en langueur comme moy, 
Tirant à toy onon mal par une sympathie;? 

XXVÏ. 

Au milieu de la guerre, en un un siècle sans foy. 
Entre mille procez, est-ce pas grand'folie 
D'escrire de Tamour? De manotes on lie 
Des fols qui ne sont pas si furieux que moy. 

Grisou et maladif r'entrer dessous la loy 
D'Amour, 6 quelle erreur 1 Dieux, merci ^ vous crie; 
Tu ne m'es mus Amour, tu m'es une font (i). 
Qui me renos fol , enfant, et sans yeux comme toy. 

yoir perdre mon pays, proye'des adversaires. 
Voir en nos estendards les fleurs de liz contraires, 
Voir une Thebaïde(a),'et faire d'amoureux ! 

Je m'en vais jra palais; adieu, vieilles -sorcières. 
Muses, je prends mon sac : je seray plus. heureux 
En gaignant mes procez qu'en suivant vos rivteres (?). 

a, Var. : 

Saint comme j estois. ...*.>. 

1. Les anciens j pour monstrerces furieuses passions des 
amoureux , ont femt qu'Amour avoit aimé une Furie. (R.) 

2. Une guene de trere à frère, comme celle des enfants 
d'Œdipe devant Thèbes. 

). Qu'elles aiment, comme aussi ifoui lienz reclus et so- 
litaires. (R.) 
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XXVII. 

Lie juge m'a trompé; ma inaistresse m'enserre 
Si fort en sa pUson que j'en suis tout transi ; 
La guerre est à mon huys. Pour charmer mon souci , 
Page , verse à longs traits du vin dedans mon verre. 

An vent aille l^amoor, le procez et la guerre y 
Et la melancholie au sang froid et noirci. 
Adieu, rides, adieu; je ne yy plus ainsi : 
Vivre sans volupté , c'est vivre sons la terre. 

La nature nous donne assez d'autres malheurs 
Sans nous en accjuerir. Nud je vins en ce monde, 
Et nud je m'en iray. Que me servent les pleurs, 

Sinon de m'attrister d'une angoisse protonde? 
Chasson avec le vin le soin et les malheurs ; 
Je combats les soucis quand le vin me seconde. 

XXVIII. 

La peine me contente, et prens en patience 
La douleur que je sens, puis qu'il vous plaist ainsi. 
Et que daignez avoir sonci de mon souci 
Et prendre par mon mal du vostre. expérience. 

Je nouriray mon feu d'une douce espérance , 
Puis que vostre desdain vers moy sfest adouci. 
Pour résister au mal mon ccbur s^'est endurci , 
Tant la force d'amour me donne d'asseurance. 

Aussi . quand je voudrois, je ne pourrois celer 
Le feu dont vos beaux yeux me forcent de brusler. 
Je suis soulfre et salpestre , et vous n'estes que glace. 

De parole et d'escrit je monstre ma langueur ; 
La passion du cœur m'apparoist sur la face ; 
La tace ne ment point, c'est le miroer du cœur. 

XXIX. 

Vous triomphez de moy, et pource je vous donne 
Ce lierre qui coule et se gusse à 1 entour * 



POUR Helëne. 335 

Des arbres et des murs^ lesauels, tour dessus tour, 
Plis dessus plis il serre , embrasse et environne. 

A vous de ce lierre appartient la couronne ; 
le voudrois , comme il fait , et de nuiict et de jour, * 
Me plier contre vous , et, languissant d'amour, 
D'un nœud ferme enlacer vostre belle colonne. 

Ne viendra point le temps que dessous les rameaux, 
Au matin où 1 aurore éveille toutes choses , 
En un ciel bien tranquille , au caauet des oiseaux , 

Je vous puisse baiser à lèvres aemy-closes , 
Et vous conter mon mal , et de mes oras jumeaux 
Embrasser à souhait vostre yvoire et vos roses } 

XXX. 

Voyez comme tout change (hé ! qui Peust espéré ?) 
Vous me soûliez donner, maintenant je vous donne 
Des bouquets et des fleurs. Amour vous abandonne , 
Qui seul dedans mon cœur est ferme demeuré. 

Des dames le vouloir n'est jamais mesuré , 
Qui d'une extrême ardeur tantost se passionne , 
Tantost d'une froideur extrême s'environne, 
Satis avoir un milieu longuement asseuré. 

Voilà comme Fortune en se jouant m'abaisse. 
Vostre plus grande gloire un temps fut de m'aimer, 
Maintenant je vous aime et languis de tristesse , 
Et me voy sans raison de douleur consumer. 
Pour me vetiger de vous il est une déesse : 
Vous la cognoissez bien , je n'ose la nommer (a). 

[à) Var. : Les vers suivants, remplaçant les deux derniers 
tercets du sonnet, en ont fait un madrigal dans les éditions 
posthumes : 

Voila comme Fortune en se jouant m'abaisse : 
Vostre appréhension et vostre seul penser 
Un temps furent à moy, or* vostre amour me laisse: 
Le temps peut toute chose à la fin effacer,. 

Ne vous mocquez pourtant du lien qui me presse; 
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xxxr. 

a cEune bent.à moy , puis me bailla sa tasse,. 

Benvez^ dit-^lP, ce reste, où mon cœur j'ay versé. 
Et alors le vaisseau des lèvres je pressay. 
^ li , comme un batelier, son cœur dans le mien passe. 

Mon sang,. renouvelé, tant de forces amasse, 
Par la vertu du vin. qu'elle m'avoit laissé, 

Sue trop chargé d'esprits et de cœur, je pensay 
[Ôurir dessous Te faix , tant moname estoit lasse. 
Ab i dieux , qui poufroit vivie avec telle beauté 
Qui tient teusjours Amour en son vase arrestéB 
Je ne devois en boire , et m'en donne le blâme. 
Ce vase me lia tous les sens dés le jour 

Sue je beu de son vin , mais plustost une dame , 
!ais plustost un venin^ , qui nrenryvra d'amour. 

XXXI L, 

J'avois esté saigné, ma dame me vPnt voir 
Lorsque je languissois d'une humeur froide et lente. 
Se tournant vers mon sang, comme toute riante „ 
Me dit en se jouant : « Que vostre sang est noir l» 

Le trop penser en vous a peu si bien mouvoir 
L'imagination que Tame obéissante , 
A laissé la chaleur naturelle impuissante 
De cuire, de nourrir, de faire son devoir. 

Ne soyez pfus si belle, et devenez Médée (i).> 
Colorez d'un beau, sang ma face ja ridée , 

Soyez douce à mon cœur, sans tant k reblesser. 
Dieu, gour punir l'orgueil, commet une déesse (a); 
Son sein vous esclouit{i), gardez de l'offenser. 

1 . Qui rajeunit par sa ma^e la vieillesse d'iCson. 

2. Nemesis. — ). Nemesis, ayant esté déflorée par Jupi- 
ter, délivra d'un œuf, duquel est issue Hélène. (kJ) Youx 
esclottit : vous fit éclore. 
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Et d'un nouveau printemps faites-mojr r'animer. 

iËson vit rajeunir son escorte ancienne, 
Nul charme ne suroît renouveller la mienne : 
Si je veux rajeunir, il ne faut plus aimer. 

XXXIII('). 

Si la beauté se perd, fais-en part de bonne heure, 
Tandis qu'en son printemps tu la vois fleuronner ; 
Si elle ne se perd , ne crain point de donner 
A tes amis le bien gui tousjours te demeure. 

Venus, tu devrois estre en mon endroit meilleure. 
Et non dedans ton camp ainsi m'abandonner. 
Tu me laisses , toy-mesme , esclave emprisonner 
Es mains d^ine cruelle , où il faut que [e meure. 

Tu as changé mon aise et mon doux en amer ; 
Que devois-je espérer de toy, germe de mer, 
Sinon toute tempeste; et de toy, qui es femme 

De Vutcan , que du feu; de toy, garce de Mars , 
Que couteaux , qui sans cesse environnent mon aroe 
D'orages amonreiur, de fiâmes et de dars? 

XXXIV. 

Amour, seul artisan de mes propres malheurs , 
Contre qui sans repos au combat je m'essaye, 
M'a fah dedans le cœur une mauvaise playe. 
Laquelle en lieu de sang ne verse que des pleurs. 

Le meschant m'a fait pis : choisissant les meilleurs 
De ses traits , ja trempez aux vaines de mon faye , 
La langue m'a navrée, afin que je bégaye 
En lieu de raconter à chacun mes douleurs. 

phebus, qui sur Parnasse aux Muses sers de guide, 
Pron l'arc , revenge-moy contre mon homicide; 
J'ay la langue et le cœur percés de part en part(tf). 

a. Var. : 

J'ffj Ul langue et le cceur percez, f ayant suivy. 

I. Pris d'un epigramme de Meleager. (R.) 
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Voy comme l'un et Pautre en bégayant ine saîghé. 
Phebus, dés le berceati j'ay sitivy ton enseigne, 
Le capitaine doit défendre son soudait (d). 

XXXV. 

Cytkere entroit au bain , et^ te vovant près d'elle > 
Son ceste elle te baille ann de le garder. 
Ceinte de tant d'amours tu me vins regarder, 
Me tirant de tes yeux une flèche cruelle. 

Muses , je suis navré ; ou ma playe mortelle 
Guarissez , ou cessez de plus me commander. 
Je ne suy vostre escole ami de demander 
Qui fait la lune vieille , ou qui la fait nouvelle. 

Je ne vous fais la cour comme un homme ocieux, 
Pour apprendre de vous le mouvement des cieux , 
Que peut la grande éclipse , ou que peut la petite , 

Ou si Fortune ou Dieu ont fait cet univers. 
Si je ne puis fléchir Heleîie par mes vers , 
Cherchez autre escolier, Déesses, je vous quitte. 

XXXVI. 

J'ay honte de ma honte , il est temps de me taire , 
Sans faire l'amoureux en un chef si grison. 
Il vaut mieux obdr aux loix de la raison 
Qu'estre plus désormais en l'amour volontaire. 

Je l'ay juré cent fois, mais je ne le puis faire. 
Les roses pour l'hyver ne sont plus de saison. 
Voicy le cinquiesme an de ma longue prison, 
Esclave entre les mains d'une belle corsaire. 

Maintenant je veux estre importun amoureux 
Du bon père Aristote, et d'un soin généreux 



tf. Var. : 

Conserve les outils ^ui t'ont si bienservy. 



POUIt HELENE. 3^7 

Courtiser et servir la beauté de sa fille (a) (»). 

Il est temps que je sois de l'Amour deslié : 
Il vole Comme un dieu ; homme , je vais à pii ; 
U est jeune , il est fort; je suis gris et débile. 

XXXVII.. 

Maintenant aue Thyver de vagues empoulées ^ . 
Orgueiltit tes torrens, et que le vent , qui fuit ,■ 
Fait ores esclatter les rives d'un grand bruit , 
Et ores des forests les testes efffueillées j 

Je voudrois voir d'Amour les deux ailes gelées, 
Voir ses traits tous gelez, desquels il me poursuit, 
Et son brandon gelé, dont la chaleur me cuit 
Les veines , que sa flame a tant de fois brusiées. 

L'hvver esttousjours fart d'un gros air espessi. 
Pour le soleil absent . ny chaud , ny esclairci ; ^ 

Et mon ardeur se fait aes rayons d'une face ^ 

Laquelle me nourrit d'imagmation. 
Tousjours dedans le sang j'en ay l'impression ^ 
Qui force de l'hyver les neiges et la glace,. 

XXXYHL 

Une seule vertu, tant soit parfaicte et belle , . rs 
Ne pourroit jamais rendre un homme, vertueux ;y^ 
Il faut le nombre entier, en rien défectueux: 
Le printemps ne se fait <i'ùn& seule arondelle. 

Toute vertu divine , . acquise et naturelle , 
Se loge en ton esprit. La nature et les cieux 
Ont versé dessus toy leurs dons à qui mieux mieux (b); 
Puis, pour n'en faire plus, on^rçmpu leur mpdejle. 
Icy a ta beauté se joint lit cliaÀeté , 

4. Var. : 

Cimrtmr m Platon à nostn vie utile, 

*. Var. : leurs, dons plus prkieux- 

i.SafillelaPhilwtyi^e. 
RoMsard. -- 1. aa 
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Icy Thonneurde Di€ji, içy la pieté, 

La crainte de mal-faire et (a peur d'infamie; 

Icy un coeur constant» qu'on ne peut esbraaier, . 
Pource , en lieu de nk)n cœur, d'Heieoe et 4e ma v}e> 
Je te veux désormais ma Pandore appeler (a). 

XXXVI FL 

Yeux, qui versez en Tame, ainsi que deux plariettçs^ 
Un esprit qui pourroit ressusciter les morts. 
Je sçay de quoy sont faits tous les membres du corpi^ 
Mais je ne puis sçavoîr quelîe chose vous estes. 

Vous n^estes sang ny chair, ettoutesfoisvousfaictes^ 
Des miracles en moy, par vos regards si forts (^); 
Si bien qu'en foudroyant les miens par îe dehors , 
Dedans vous me tuez de cent mille sagettes. 

Yeux , Fa forge d*Amour , Amour n'a point de traits. 
Que les poi^ans esclairs qui sortent de vos rais , 
Dont Fe moindre à Tinstant toute F'ame me sonde. 

Je suis, quand je les sens , de merveille Favy ; 
Quand je ne les sens plus en mon corps, je ne vy : 
lis ont en moy Yefkci qu^a le soleil au monde (c). 

XXX rx. 

Gomme un vieiF combatant qni ne veot plus s'iarme^, . 
Ayant le corps: chargé de coups et de vieilles^. 
Remanie en s^sbatani f'otympi^ne fêon^se . . 
Pleme d'Un sang bouiliant aux jouste^ ett:nmer ; 
Ainsi je regamots du jeune dieu d'aiiher^ 

'j. Vat. : 

Je te devrais plmtost m»n destin agpelêrl / . 

b. Vai. : tant yos regards sont forts. 

c. Var. : . . ' -.. 

Sans Uiimtmjtmmr»; wliiinn'jê smâ^k 
Quand je les sens au çeut^j êyafi^.Umsmtffe^' ; 
En mù^j par leur cnaleur/^u^a le soleil âv^jaoridt. 
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Dieu qui combat tousjours par rase et par fhiesse, 
Les gaillards champions, qui d'une chaude presse 
Se veulent en l'arène amoureuse enfermer ; 

Quand tu fis reverdir mon escorce ridée 
Deresclairdetesyeux(fl), ainsi que fit Medée 
Par herbes et par jus le père de Jason. 

Je n'ajr contre ton charme opposé ma défense ; 
Toutesfois je me deuls de r*entrer en enfance , 
Pour perdre tant de fois Tcsprit et la raison. 

XL. 

Laisse de Pharaon la terre égyptienne , 
Terre de servitude, et vien sur le Jourdain ; 
Laisse moy ceste cour et tout ce fard mondain , 
Ta Circe, ta Sereme et ta magicienne. 

Demeure en ta maison pour vivre toute tienne, 
Contente-toy de peu: Tâge s'enfuît soudain. 
Pour trouver ton repos n'atten point i demain ; 
N'atten point que Vnyver sur les cheveux t( vienne. 

Tu ne vois à la cour que feinties et soupçons; 
Tu vois tourner une heure en cent mHIe façons; 
Tu vois la vertu fausse et vraye la malice. 

Laisse ces honneurs pleins d'un soin ambitieux; 
Tu ne verras aux chanips que riyniphes et que dieux, 
Je seray ton Orphée, et toy mon Eurydice. 

XLL 

Ces longues nuict^ d'hyver^ où la Luqe odèiise 
Tourne si lentement son char tout â Pentouc, 
Où le coq si tardif notik sintibncéie^iôur, ; ^ 
Où la nuict est année IPaihé'sdùcreùse' •• • "^ ' • 
Je fosse mort d'opaip s»t ta>i^n«Be>iaoutnite>i . i 
Qui vient , 6 dotiM remède , aHegttf morr anioiir, • ^ 
Et , faisant toute noe entré rnes briais séjour, 
Ratraichit ma chaleur, bien iqu'elte soit menteuse. 

4. Var. : Dt ta charnumtt yoit. 
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Vraye , tti es farouche et fiere en crnaiité; 
On jonvst de ta feinte en tonte privante. 
Près d elle je m'endors , près d'elle je repose («} (> ) ; 

Rien ne m'est refusé. Le bon sommeil ainsi- 
Abuse par le faui mon amoureux souci. 
S'abuser en amour n'est pas mauvaise chose. 

XLII. 

Çj uand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 
^;S»_^ssise auprès du feu , dévidant (b) et filant, 
Direz , chantant mes vers , et vous esmerveillant : 
Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle. 

Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle , 
Desja sous le labeur à demy sommeillant , 
Qui^ au bruit (c) de Ronsard, ne s'aille reveillant, 
Bénissant vostre nom de louange immortelle. 

Je seray sous la terre , et , fantosme sans os , 
Par les ombres myrteux je prendray mon repos; 
Vous serez au fouyer une vieille accroupie. 

Regrettaiit mon amour et vostre fier aesdain. 
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain; 
Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie (>). 

XLIIIO) 

enévres hérissez . et vous, houx espineux, 
L'un hoste des aeserts , et l'autre d'un boczgt ; 



G 



t. Var. : 

On joujst de tcy fausse en toute privautL ' 

Pris ton mort je m'endors, prhsjie luj je repose, 

b, Var. : deftsant,-^c, Var. : au nom. 

1 . Le texte et la variante toit preiqué aussi obscnn l'un 
ue Pautif. Oo voit cependant que par ton mort, tû fente ^ 

n entend ^apparence produite par le visage. 

2. Béranger avoit-il lu ce sonnet quand il chantoit : 
Vous vieillirez , ô ma belle maîtresse I 

). En 1 578, aux Amours diverses* . 
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POUR HELENE. }4I 

Lierre , le tapis d'un bel antre sauvage , 
Sources qui bouillonnez d'un surgeon sablonneux ; 

Pigeons, qui vous baisez d'un baiser savoureux , 
Tourtres qui lamentez d'qn étemel veufvage , 
Rossignols ramasers, qui d'un plaisant langage 
Nuict et jour rechantez vos versets amoureux. 

Vous, à la gorge rouge, estrangere arondelle, 
Si vous voyez aller ma nymphe en ce printemps 
Pour cueillir des bouquets par ceste herbe nouvelle , 

Dites-luy pour néant aue sa grâce j'attens, 
Et que, pour ne souffrir le mal que j'ay pour elle, 
J'ay mieux aimé mourir que languir si long-temps. 

XLIV. 

Celle de qui l'amour vainquit la fantasie(i), 
Que Jupiter conceut sous un cygne emprunté; 
Ceste sœur des Jumeaux, qui fit par sa beauté 
Opposer toute Europe aux forces de l'Asie , 

Disoit à son miroûer, quand elle veit saisie 
Sa face de vieillesse et de hideuseté : 
«c Que mes premiers maris insensez ont esté 
De s'armer pour jouir d'une chair si moisie ! 

Dieux , vous estes cruels, jaloux de nostre temps ! 
Des dames sans retour s'envole le printemps (a) ; 
Aux serpens tous les ans vous ostez la vieillesse. » 

Ainsi disoit Hélène en remtrant son teint. 
Cest exemple est pour vous , cueillez vostre jeunesse : 
Quand on perd son avril , en octobre on s'en plaint. 

tf. Var. : 

Dieux , vous estes jaloux et pleins de cruauté ! 
Des dames sans retour s'en-vole la beauté, 

I. Il entend Hélène des Grecs, qui ravit mesme ceux 
lesquels par ouy dire avoiênt conceu une imagination et 
fantasie ae sa keauté. (R.) 
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Sonnets 



XLV. 

Ha ! que je suis marry que la mort nous dérobe 
Celuy ^ui le premier me fit voir ton attrait {a) f 
Je le vy de SI loin que la poincte du trait 
Demeura , sans entrer, dans les plis de ma robe {^). 

Mais, ayant déplus près entendu ta parole 
Et veu ton œil araant , qui de moy m'a distrait , 
Au cœur tomba la flèche avecque ton pourtrait, 
Heureux d'estre rautel(^) de ce dieu qui m'affole. 

Esblouy de ta veue^ où l'Amour fait son ny, 
Claire comme un soleil en flames infiny, 
Je n'osois t'aborder, craignant de ne plus vivre. 

Je fu trois mois rétif; mais PArcher, qui me vit , 
Si bien à coups de traits ma crainte poursuivit 
Que , batu de son arc y m'a forci de te suivre (a). 

• XLVI. 

Lettre , je te reçoy, que ma déesse en terre 
M 'envoyé pour me taire ou joyeux ou transi ^ 
Ou tous les deux ensemble, ô lettre, tout ainsi 
Que tu m'apportes seule ou la paix ou la guerre. 
Amour, en te lisant, de mille traits m'enferre; 
Touche mon sein, à tn qu'en retournant d'ici, 
Tu contes à ma dame en quel piteux souci 

a, Var. : 

Heureux le chevalier que la mort nous desrobe 
Qui premier me fit voir de ta grâce l'attrait, 

*. Var. : 



M^is plustost le pourtrait. 



1 . Ainsi Pétrarque : 

SeDtendo sbo strale 

Non essenni passato oitra la gonna. 

2. Geste fin est d'Anacreon. 



POBR> HÉLÈNE. J4; 

Jt vy pour sa beauté , tàîiit j'ay le cœur en serre! 

Tottche môâ eiitomac poiir sentit mes chaleurs , 
Approche de mes yeux ptfui" recevoir mes pleurs, , 
Que torrent sur torrent ce faux amour assemble (a) ; 

Puis., voyant les çflfects d'uii si contraire esmoy, 
t)y que Deucalion et Ph^êton chez moy('), 
L*un au eceur, Tautreàux yeux, se sont logez ensemble. 

XL VIL 

Lettre, de mon ardeur véritable interprète^ 
Qui parle sans parler les passions du cœur, 
Poste aes amoureux , va conter ma langueur 
A ma dame, et comment sa Œuauté me traite. 

Comme une messagère et accorte et secrette 
Contemple, en la voyant, sa face et sa couleur, 
Si elle devient gaye ou palle de couleur, 
Ou d*un petit souspir si elle me regrette. 

Fais office de langue ; aussi bien je ne puis 
Devant elle parler, tant vergongneux je suis, 
Tant je crains Toffenser ; et faut que le visage 

Tout seul de ma douleur luy rende tesmoignage (fc)> 
Tu ppurras en trois mots luy dire mes ennuis : ' 

Le silence parlant vaut un mauvais langage. 

XLVIIL 

Le s^ir qu'Amour Voits fit en la salle. descendre ' 
Pour (uaser d'artifice un beau bàlkt d'amour, , 

a. Var. : J 

.... >. , p^r^ voir,l^mh0M^, fictif s. ' : ^'\ 
Que léme dessus iarmiAmour tmiiW{ m'aêi^mbU 

b. Var. : 

Bksme de ma douleur, m hMtWfnéignàgè. 

I . Par Deucalion , qui fut sauvé du déluge;, cTPhaéton, 
qui conduisit si mdX le diar du soleil^ il entend Teau et 
le feu. ' * • ' - '• • ' ..»,.*• i.. j.^ ., » 
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}44 SONNBTS 

Vos yeux , bîea qu'il fiist nukt . ranenertnl le )<m 
Tant ils sceurent d'esclairs par ta place respandre. 

Le ballet fut divin, qui se souloit reprendre. 
Se rompre , se refaire , et tour dessus retour 
Se meslery s'escarter, se tourner A l'entour, 
Contr'imitant le cours du fleuve de Méandre. 

Ores il estoit rond^ ores long, or' estroit, 
Or' en poincte . en triangle , en la façon qu'on voit 
L'escadron de la Grue évitant la froidure. 

Je faux , tu ne dansois , mais ton pied voletoit 
Sur le haut de la terre; aussi ton corps s'îestoit 
Transformé pour ce soir en divine nature. 

XLIX('). 

Je voy mille beautez , et si n'en voy pas une 
Qui contente mes yeux ; seule vous me plaisez ; 
Seule y quand je vous voy, mes sens vous appaisez ; 
Vous estes mon Destin , mon Ciêl et ma Fortune , 
Ma Venus , mon Amour, ma Charité , ma brune , 
lui tous bas pensemens de l'esprit me rasez 
!t de hautes vertus l'estomac m'embrasez , 
Me soulevant de terre au cercle de la lune. 

Mon œil de vos regards eoutument se repaîst; 
Tout ce qui n'est pas vous luy fasche et luy despîaist» 
Tant il a par usance accoustumé de vivre 

De vostre unique , douce , agréable beauté. 
S'il pèche contre vous , affamé de vous suivre , 
Ce n'est de son bon grè^ c'est par nécessité. 

L. 

Ces cheveux, ces fkns dont mon cœur tu entasses, 
Gresles , primes , subtils , qui toulent avx talons, 

] . u commM^emfnt «st fait sur ces vers de Bepibe : 

' Soave sguardo 

Ghe jqvant' io Vidi poi , 
; Yago, simoroso, et peVegdl» fr» noi» 

Rifflembrando ai lor, tenni ombre et fumi. 



POUR HtLBNE. )45 

Entre noirs et thastains , bruns , déliez et longs, ^ 
Tel que Venus les porte, et ses trois belles Grâces, 

Me tiennent si estraint. Amour, que tu me passes 
Au cœiir, en les voyant , cent poinctes d'aiguillons , 
Dont le moindre des nœuds pourroit des plusfélons, 
En leur plus grand courroux, arrester lès. menaces. 

Cheveux non acheptez, empruntez ny fardez, 
Qui vostre naturel sans feintise gardez , 
Que vous me semblez beaux ! permettez que j'en porte 

un lien à mon col , à fin que sa beauté,- 
Me voyant prisonnier lié de telle sorte , 
Se puisse tesmoigner quelle est sa cruauté. 

LI(i). 

Je suis esmerveillé que mes pensers ne sont 
Las de penser en vous , y pensant à toute heure ; 
Me souvenant de vous , or' je chante , or* je pleure , 
Et d'un penser passé cent nouveaux se refont. " 

Puis, légers comme oyseaux, ils volent et' s'en vont , 
M 'abandonnant tout seul, devers vostre demeure; 
Et , s'ils sçavoient parler, souvent vous seriez seure 
Du mal que mon cœur cache, et qu'on lit sur mon front. 

Or sus venez , Pensers, pensons encor en elle. 
De tant y repenser je ne me puis lasser ; 
Pensons en ses beaux yeux et combien elle est belle , 

Elle pourra vers nous les siens faire passer. 
Venus non seulement nourrit de sa mammelte 
Amour, son fils aisné , mais aussi te Penser. 



LU. 
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elle gorge d'albastre , et vous, chaste poictrine , 
Qui Tes Muses cachez en un rond verdelet (>), 



1 . Pétrarque : 

lo son gia stancho di pensar si corne 
I miei pensier in voi stanchi non sono. 

2. Non encore meur. (R.) 
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)46 S0irNETS . 

Tertres d'ii^befi) blaac^ f>etits guoas de takt. 
Des Grâces le sejoar, d'Aniour el de Cyprine; 

Seia de4:ottleiir de iiz et de ooufour rosine) 
De veines maltqiieté (>), je vous vey par souhait 
Lever l^aatre nuthi cf»«e rÀurorefait 
Quand venneiile elle sort de sa chaiibre marine. 

Je vy de tous costez le Plaisir et le Jeu » 
Venus , Amour, la Grace^ armez d'U9 petit feu , 
Voler ainsi T|u*e]ibiis par vos cousteaux d'yyoire, 

M'esblouvr, m'assaïUiret surprendre mon- fort; 
Je vv tant de beauiez que je ne* tes veux croire. 
Un pomme ne doit croutr aux tesmoins de sa mort. 

LUI. 

Lorsque le Ciel te fit(j}, il rompit le modelle 
Dqs vertus, comme un peintre efface son tableau , 
Et, quand il veut refaire une image du beau, 
Il te va retracer pour en faire une telle. 

Tu apportas d enhaUt la forme la plus belle, 
Pour paroistre en ce monde un miracle nouveau, 
Que couleur, ny outil, ny plume ^ ny cerveau, 
Ne sçauroient égaler, tant tu es immortelle. 

Un bon-heur te défaut : c*est au'en venant ça bas 
Couverte de ton voile , on ne t'admira pas , 
Tant fut ton excellence à ce monde incogneue, 

Qui n*osa regarder les rayons de tes yeux ; 
Seulje les adoray comme un thresor des cieux, 
Te voyant en essence (J), et les autres en nue (4;. 



a, Var. : 

Qmnd le Cid U pt naistn. ..... 

1. Voila U perfection d'un tetin , qu'il soit rond, moyen, 
fierme et blanc. (R.) 

2. Mesléde petits ruisseaux pourprïasqui sevoyent à tra- 
vers la délicate peau. (R.) 

3. En réalite. — 4. En apparence. 
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POUR Hëlëne. ^47 

LIV. 

Je te voulois nommer pour Hélène Ortygie ('), 
Renouvelant en toy a*Ortyge (^) le renom. 
Le tien est plus fatal : Hélène est un beau nom , 
Hélène, honneur des Grecs, la terreur de Phrygie. 

Si pour sujet fertil Homère t'a choisie, 
Je puis, suivant son train, qui va sans compagnon,^ 
Te chantant m 'honorer, et non pas toy, sinon 
Qu'il te plaise estimer ma rude poésie. 

Tu passes en vertu les dames de ce temps 
Aussi foin que i'hyver est passé du printen\p,s, ,..^. .., -. 
Digne d'avoir autels, digne d'avoir empire. , . ,, ^ 

Laure ne te veincroit de gloire ny cPhonneur 
Sans le Ciel, qui luy donne un plus digne spnneur (}), 
Et le mauvais destin te fait présent du pire^ 

LV. 

J'errois en mon jardin, quand au bout d'une allée 
Je vy contre I'hyver boutonner un soucy ; 
Geste herbe et mon amour fleurissent tout ainsi : 
La neige est sur ma teste, et la sienne est gelée* 

O bien-heureuse amour en mon ame escoulée 
Pour celle qui n'a pcMnt de parangon icy^ 
Qui m'a de ses rayons tout l'esprit csclaircy, 
Qui devroit des François Minerve estre apppllée; 

En prudence Minerve, une Grâce en be^té, 
Junon en gravité, Diane en chasteté;^ 
Qui sert aux mesmes dieux comme aux hommes d'exem* 

Si tu fusses venue au temps que la vertu [plei 
S'honoroit des humains, tes vertus eussent eu 
Vœuz, encens et autels, sacrifices et temple, 

1 . Diane , à raison de la chasteté de sa dame. 

2. De Delos. 

3. Pétrarque. 
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I4i Sonnets 

LVI. 

De myrte et de laurier, fiietlle à fueille enserrez , 
Hélène , entrelassant une belle couronne , 
M'appella par mon nom : a Voila que je vous donne ; 
De moy seule, Ronsard, l'escrivain vous serez. » 

Amour, qui Tescoutoit, de ses traits acerez 
Me pousse Hélène au cœur et son chantre m'ordonne : 
« Qu'un sujet si fertil vostre plume n'estonne : 
Plusl'argument est grand, plus cygne ( < ) vous mourrez . » 

Ainsi me dit Amour, me frappant de ses ailes; 
Son arc fit un grand bruit, les feuilles étemelles 
Du myrte je senty sur mon chef tressaillir. 

Adieu , Muses , adieu ! vostre faveur me laisse ; 
Hélène est mon Parnasse (>); ayant telle maistresse 
Le laurier est à moy, je ne sçaurois faillir. 

LVIl. 

Seule, sans compagnie, en une grande salle 
Tu logeois l'autre jour, pleine de majesté. 
Cœur vrayment généreux, dont la brave beauté 
Sans pareille ne treuve une autre qui l'egalle. 

Ainsi seul en son ciel le Soleil se devalle. 
Sans autre compagnon en son char emporté ; 
Ainsi loin de ces oienx en son palais voûté 
Jupiter a èhoisi sa demeure royale. 

une ame vertueuse a tous jours un bon cœur; 
Le lièvre fuit tousjours, la biche a tousiours peur; 
Le lyon de soy-mesme asseuré se hazarde. 

Cela qu'au peuple fait la crainte de la loy, 

1. Meilleur poète. 

2. Ceux qui vouloient devenir poètes alloieot dormir dans 
ceste montagne. (R.) 
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POUR HELENE. 349 

La naïfve vertu sans peur le fait en toy (4). 

La loy ne sert de rien quand la vertu nous garde. 

LVIIL 



Ç\ u'il mesoit arraché des tetins de sa mère, 
^^^Ce jeune enfant Amour, et qu'il me soit vendu : 
Il netaut plus qu'il croisse; il m'a desjà perdu (b) ! 




Appaise-toy, mignon, j*ay passé ma cholère, 
je ne te vendray point ; au contraire, je veux 

Pour page t'envoyer à ma maistresse Hetene, 

Qui toute te ressemble et d'yeux et de cheveux,' 
Aussi fine que toy, de malice aussi pleine. 

Comme enfans vous croistrez et vous jourez tous deux ; 

Quand tu seras plus grand, tu me payras ma pejne. 

LIX. 

Passant dessus la tombe où Lucrèce (0 repose, 
Tu versas dessus die une moisson de fleurs ; 
L'eschaufant de souspirs et Parrousant de pleurs^ 
Tu monstras qu'une mort tenoit ta vie enclose. 

Si tu aimes le corps dont la terre dispose, 
Imagine ta force et conçoy tes rigueurs ; 

«. Var. : 

La peur qui sert au peuple a de frein et de Icj 
Ne sçauroit estonner ny ta vertu ny toy, 

*. Var. : ' 

// nefak^ut de naistre, et m'a desja perdu. 

1 . Geste Luaece estoit mademoiselle de Bacqueville, jeune, 
belle, sçavante, des plus parfaictes de la Cour, et qui estoic 
des meilleures amies d'Helene. (R.) 
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}5a . Sonnets 

Tu me verras, cnieHe, entre mille langueors 
Mourir, pois aue la mort te plaist sur toute chose. 

C'est acte oe pitié d'honorer un cercueil , 
Mespriser les vivans est un signe d'orgueil. 
Puis que ton naturel les fantômes embrasse, 

Et que rien n*est de toy, s'il n'est mort, estimé. 
Sans lancair tant de fois, ~esconduit de ta grâce. 
Je veux au tout mourir pour estre mieux aimé. 

LX(»). 

Je suis pour vostre amour diversement malade , 
Maintenant plein de froid, maintenant de chaleurs ; 
Dedans le cœur pour vous autant i'ay de douleurs 
Comme il y a de grains dedans vostre grenade. 

Yeux qui fistes sur moy ta première embuscade , 
Desattisez ma flamme et desseichez mes pleurs. 
Je faux^ vous ne pourriez : car le mal dont je meurs, 
Est si grand qu'il ne peut se guarir d'une œillade. 

Ma dame , croyez-moy, je trespasse pour vous ; 
Je n'ay artère, nerf, tendon, veine ny pouls 
Qui ne sente d'Amour la fièvre continue. 

L'Amour à ta grenade en symbole e!|tOft ]otiit. ' 
Ses grains en ônf encor la force retenue , 
Que de signe et d'effect vous ne cognoissiez point («). 

LXI. 

Ma Dame, je me meurs, abandonné d*espoir; 
La playe est jusqu'à l'os; je ne suis cetuy mesme 

a, Var. : 

La grenade est d'Âmoar{}) le symbole parfaif : . 
Ses grains en ont encor la force retenue^ . \ ; ' ^ 
Que Wtts ne a>gno'usetdt signe nfd'i^t ' - 

t. En iV^;^^ ^hiiàetlbtréij^^rjffitl^sèttt^i^, 
2. Comme aussi sont toutes pbnimèt;'inatt«elle df; kttmit 
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Que j*estois l'autre jour, tant la douleur extrême, 
Forçant h patience, a aessus^moy pouvoir. 

Je ne puis ny toucher, gouster^ n'ouyr, ny voirj 
J*ay perau tous oies sens, je suis ijne orobre blesme; 
Mon corps n'est qu'un tombeau; Malheureux est qui 
Malheureux qui se laisse à TAmour décevoir ! [ayjne l 

Devenez un Achille aux playes qu'avec. faites: 
Un Telephe je SUIS, lequel s'en va périr; 
Monstrez-may par pitié vos puissances parfaites - 

Et d*un remède prompt daignez-moy secourir. 
Si vostre serviteur, cruelle , vous défaite^, ,.. _ . 
Vous n'aurez le laurier pour l'avoir fait mourir. ' 

I ■ 

Lxri. ' '" 

Voyant par les soudars ma maisorn saccagée 
Et tout mon pays estre image de la mort (j), 
Pensant en ta beauté, tu estais mon support, 
Et soudain ma tristesse en joye êstoit changée. 

Résolu, jcdisois: « Fortune s'ôstî>v«igée, 
Elle emporte mon bien, et poumon recoMort* 9 
Hà ! que je suis trompé ^ tti ifie fais ptus de tort ^ 
(^e n'eust fait une apm^èè eft braillé i(aiigée:- 

Les soudars m'ont pillé^ ttt as navy mon cœor^ 
Tu es plus grand voletir, ('endQitYaKdei justice : ' 
Tu es plus digne qu'ettx ^e crudle /riguCKor {bi)L 

Tu saccages ma vie en te faisaM imièt ; > 
Encores te mocquant tu ènkvés mâ^ \3iagÊt!»^ 
Qui me fait plu^ de mal qne te 4ît ta itiaNeé; : 

. * • ^ ■ 

* r • 

a, Var. : '..„,'. 

Et monpajf^.couwrt dû Marsùdf la Mort. 

b. Var. : 

Aux dieux qui n'oseroicnt chastiir ta liseur, 

' . • . . . ^ ■ 

de la ferme et quasi amoureuse liaison ^e ses ffralns^ plus 
parfoictemeot représente l'amonr et la CQicdfde. (R.) 
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LXIII. 



Vous estes le bouquet de vostre bouquet mesme, 
Et la fleur de sa fleur, sa grâce et sa verdeur; 
De vostre douce haleine if a pns son odeur; 
Il est, comme je suis, de vostre amour tout blesme. 

Ma dame^ voyez donc, puisqu'un bouquet vous aime. 
Indigne de }uger que peut vostre valeur, 
Comoien doy-)e sentir en Tame de douleur, 
Qui sers par jugement vostre excellence extrême. 

Mais ainsi qu'un bouquet se flestrit en un jour, 
J'ay peur qu'un mesme jour flestrisse vostre amour : 
Toute amitié de femme est soudain efacée. 

Advienne le destin comme il pourra venir, 
Il ne peut de vos yeux m'oster le souvenir: 
Il faudroit m'arracher le cœur et la pensée. 

' LXIV(i). . 

Je ne serois marry. si tu comptois ma peine ^ 
De compter tes d^ez recomptez tant de fois; 
Tu loges au sommet ou palais de nos rois ; 
Olympe n'avoit pas la cyme si hautaine. . . • 

Je pers à chaque marche et le pouls et Phaleine; 
J'ay la sueur au iront, j'ay l'estomach penthois, 
Pour ouyr un ennuy, un refus, une vois 
De desdain , de froideur et d'orgueil toute pleine. 

Tu es, comme déesse, assise en très-haut lieu ; 
Pour monter en ton ciel je ne suis pas un Dieu.. .. 
Je feray des de^ez {a) ma plsunte coustumiere, 

T'envovant jusqu'en haut mon cœur devotieux. ^ 
Ainsi les nommes font à Jupiter prière : 
Les hommes sont en terre etJupiter aux tieux. 

tf. Var. : de la cour, 

i, It y a une epigramme de ce subjea dans Martial. 
Mase domi si te merui voluique videre, etc. 



POUR HELENE. JJJ 

LXV. 

Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage^ 
Mais la sotte qu'elle est, après l'avoir prédit, 
Maintenant s'en repent, maintenant s'en desdit, 
Et, voyant ma maistresse, elle aime davantage. 

Si 1 ame, si l'esprit qui sont de Dieu l'ouvrage, * 
Deviennent amoureux , à grand tort on mesdit 
Du corps qui suit les sens, non brutal comme on dit, 
S'il se trouve esblouy des rais d'un beau visage. 

Le corps ne languiroit d'un amoureux souci 
Si l'ame , ci l'esprit, ne le vouloient ainsi ; 
Mais du premier assaut l'ame se tient rendue (a), 

Conseillant comme royne au corps d'en faire autant. 
Ainsi le citoyen trahi du combatant (b) 
Se rend aux ennemis quand la ville est perdue. 

LXVI(«). 

Il ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars 
X>essus le mur troyen, voyans passer Hélène, 
Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine : 
Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars. 

Toutesfois il vaut mieux, pour n'irriter point Mars 
La rendre à son espoux, ann qu'il la remmeine^ 

Sue voir de tant de sang nostre campagne pleine, 
ostre havre gaigné, l'assaut à nos rampars. 
Pères, il ne falloit, à qui la force tremble, 
Par un mauvais conseil les jeunes retarder ; 
Mais, et jeunes et vieux, vous deviez tous ensemble 
Pour elle corps et biens et ville bazarder. 

a. Var. : est toute esperdue. 

b, Var. : sans soldars combattant. 

I . Ce sonnet est fait sur ces vers du 3. de Tlliade. 
Ou yi/At9C{ Tp&ati xal Iuxvi7/A7ja{ Ax«(eù$, etc. 
Ronsard. — I. 23 
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Meodas fut bien sage et Paris, ce me semble, 
L'un de la demander, Tautre de la garder. 

LXVII. 

Ah! belle liberté, qui me servois d'escorte. 
Quand le pied me portoit où libre je voulois I 
Ah! que je te recette: Helas! combien de fois 
Af-je rompu le joug aue malgré-rooy ie porte ! 

Puis je ray rattache , estant nay de la sorte 
Que sans aimer je suis et du plomb et du bois. 
Quand je suis amoureux, j'ay resprit et la vois. 
Convention meilleure et la Muse plus forte (i). 

Il me faut donc aimer pour avoir bon esprit, 
Afin de concevoir des enfans (2) par escrit , 
Pour alloujger mon nom aux dépens de ma peine. 

Quel su]et plus fertil sçauroy-je mieux choisir 
Quele sujet qui fut d'Homère le plaisir, 
Cette toute divine et vertueuse Hélène {a) ? 
• 

LXVIII. 

Tes frères, les Jumeaux (j), qui ce mois verdureux 
Maistrisent, et qui sont tous deux liez ensemble. 
Te devroient enseigner, au moins comme il me semble, 
A te joindre ainsi qu'eux d'un lien amoureux. 
Mais ton corps nonchalant, revesche et rigoureux, 

M. Var. : 

Prolongeant ma mémoire aux despens de ma vie. 
Je ne veux m' enquérir s' on sent aprh la mort ; 
Je le croy, je perdroy d'escrire toute envie : 
Le bon nom qui nous suit est nostre reconfort, 

1. Platon, en son Banquet ^ dit que TAmourest un fort 
boa poète. 

2. Des livres, génération spirituelle. 

3 . Les Gémeaux , frères d'Hélène. 



POUR HELENE. 35J 

Qui jamais nulle flamme amoureuse n'assemble (a), 
En ce beau mois de may, malgré tes ans, ressemble 
( perte de jeunesse 1 ) à rhyyer froidureux. 

Tu n'es digne d'avoir les deux Jumeaux pour frères ; 
A leur gentille humeur les tiennes sont contraires , 
Venus t'est desplaisante et son fils odieux. 

Au contraire, par eux la terre est toute pleine 
De Grâces et d'Amours. Change ce nom d'HeleBe(^); 
Un autre plus cruel te convient beaucoup mieux. 

LXIX. 

XJ y ta simplicité, ny ta bonne nature., 
1^ Ny mesme ta vertu , ne t'ont peu garantir 
Oue la Cour, ta nourrice, escoie de mentir, 
N^yt dépravé tes mœurs d'une fausse imposture. 

Le proverbe dit vray : « Souvent la nourriture 
Corrompt le naturel. » Tu me l'as fait sentir, 
Qui, fraudant ton serment, m'avois au départir 
Promis de m'honorer de ta belle figure. 

Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit, 
Tu as Içvé ton camp pour t'enfuir de nuict. 
Accompagnant ta Royne ( 6 vaine couverture 1 ) , 

Trompant pour la faveur ta promesse et ta foy. 
Comment pourroy-je avoir quelque faveur de toi, 
Quand tu ne peux souffrir que je t'aime en peinture ? 

LXX. 

Geste fleur de vertu pour qui cent mille larmes 
Je verse nuict et jour, sans m'en pouvoir soûler, 

tf. Var. : 

Qui jamais en son cœur le feu d'Amour n'assemble. 

b. Var. : 

Au contraire, par eux tout est vlein d'allégresse, " 
De Grâces et d'Amours ; change de nom, maistresse. 
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Peut bien sa destinée à ce Grec (i) esgaler, 
A ce fils de Thetis, à l'antre fleur des armes. 

Le ciel malin borna ses jours de peu de termes ; 
H eut courte la vie, ailée à s'en aller (2); 
Mais son nom, oui a fait tant de bouches parler, 
Luv sert contre la mort de pilliers et de termes (i)- 

il eut pour sa prouesse un excellent sonneur; 
Tu as pour tes vertus en mes vers un honneur 
Qui malgré le tombeau suivra ta renommée. 

Les dames de ce temps n'envient ta beauté, 
Mais ton nom tant de fois par les Muses chanté, 
Qui languiroit d'oubly si je ne t'eusse aimée. 

LXXL 

Maistresse, quand je pense aux traverses d'Amour, 
Qu'ore chaude, ore froide , en aimant tu me don- 
Comme sans passion mon cœur tu passionnes, [nés; 
Qui n'a contre son mal ny trêve ny séjour, 

It souspire la nuict, je me complains le jour 
Contre tpy, ma Raison, qui mon tort abandonnes, 
Et , pleine de discours; confuse , tu t'estonnes 
Dés te premier assaut sans défendre ma tour (4). 

Non , si forts ennemis n'assaillent nostre place 
Qu'ils ne fussent vaincus si tu tournois la face, 
EÎicores que mon cœur trahist ce qui est mien. 

Une œillade, une main, un petit ris, me tue; 
De trois foibles soudars ta force est combattue ; 
Que te dira divine il ne dira pas bien. 



1. Achille. 

2. Prompte i fuir. 

). Tennes, ou plustost Hermès, sont fibres d^onunes 
et de femmes sans bras et sans jambes , fimssans en pointe 
par en bas. (R.) 

4. 11 entend ceste faculté de l'ame , dont la raison ~est 
première et principale, qui règle l'intelligence et la volonié. 
ÎR.) 
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LXXII. 

Afin que ton honneur coule parmy la plaine (a) 
Autant qu'il monte au ciel engravé dans un pin , 
Invoquant tous les dieux et respandant du vin , 
Je consacre à ton nom ceste belle fontaine. 

Pasteurs, que vos troupeaux frisez de blanche laine 
Ne paissent à ces bords ; y fleurisse le thyn 
Et la fleur (i) dont le maistre eut si mauvais destin (A), 
Et soit dite à jamais la fontaine d'Helene. 

Le passant en esté s*y puisse reposer, 
Et, assis dessus Therbe, à l'ombre composer 
Mille chansons d'Helene , et de moy luy souvienne. 

Quiconques en boira, qu'amoureux il devienne , 
Et puisse , en la humant, une flame puiser 
Aussi chaude qu'au cœur je sens chaude la mienne. 

STANCES 

SUR LA FONTAINE D'HELBNE 
Pour chanter bu réciter à trois personnes (2). 

Le Premier. 

Ainsi que ceste eau coule et s'enfuit parmy Pherbe, 
Ainsi puisse couler en ceste eau le souci 
Que ma belle maistresse, à mon mal trop superbe, 
Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy. 

a. Var.' : 

Afin que ton renom s'estende par la plaine, 
t. Var. : 

Et tant de belles fleurs qui s'ouvrent au matin. 

1. Probablement le narcisse. 

2. Imité en partie de Theocrite, IdyL 2. 
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Le Second. 
Ainsi que dans ceste eau de l'eau mesme je verse , 
Ainsi de veine en veine Amour, qui m'a blessé. 
Et qui tout i la fois son carquois me renverse, 
Un oreuvage amoureux dans le cœur m'a verse. 

Le Premier. 

Je vouloisde ma peine esteîndre la mémoire; 
Mais Amour, qui avoit en la fontaine beu . 
Y laissa son brandon , si bien qu'au lieu de boire 
De l'eau pour Testancher, je n'ay beu que du feu. 

Le Second. 

Tantost ceste fontaine est froide comme glace. 
Et tantost elle jette une ardante liqueur; 
Deux contraires effets je sens quand elle passe , 
Froide dedans ma bouche, et chaude dans mon coeur. 

Le Premier. 

Vous qui rafraîchissez ces belles fleurs vermeilles , 
Petits frères allez, Favones et Zéphyrs, 
Portez vers ma maistresse aux ingrates oreilles, 
En volant parmy l'air, quelqu'un de mes souspirs. 

Le Second. 

Vous, enfans de PAurore, allez baiser ma dame, 
Dites-Iuy que je meurs, contez-luy ma douleur. 
Et qu'Amour me transforme en un rocher sans ame. 
Et non , comme Narcisse , en une belle fleur. 

Le Premier. 

Grenouilles qui jasez quand l'an se renouvelle , 
Vous, gressets, qui servez aux charmes, comme on dit, 
Criez en autre part vostre antique querelle; 
Ce lieu sacré vous soit à jamais interdit. 

Le Second. 
Philomele en avril ses plaintes y jargonne. 
Et ses bords sans chansons ne se puissent trouver; 
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L'arondelle Testé, le ramier en automne, 
Le pinson en tout temps, la gadille en hyver. 

Le Premier. 

Cesse tes pleurs, Hercule, et laisse ta Mysie; 
Tes pieds de trop courir sont ja foibles et las : 
Icy les nymphes ont leur demeure choisie, 
Icy sont tes amours, icy est ton Hylas. 

Le Second. 

Que ne suis- je ravy comme Pertfant Arrive ? 
Pour reveneer ma mort, je ne voudrois sinon 
Que le bord, le gravois, les herbes et la rive 
Fussent tousjours nommez d' Hélène et de mon nom. 

Le Premier. 

Dryades , qui vivez sous les escorces sainctes. 
Venez et tesmoignez combien de fois le jour 
Ay-je troublé vos bois par le cry de mes plaintes, 
N'ayant autre plaisir qu'à soupirer d'amour. 

Le Second. 

Echo , fiUe de l'Air, hostesse solitaire 
Des rochers, où souvent tu me vois retirer, 
Dy quantes fois le jour, lamentant ma misère , 
T ay-je fait souspirer en m'oyant souspirer.? 

Le Premier. 

Ny cannes ny roseaux ne bordent ton rivage, 
Mais le gay poliot, des bergères amy ; 
Tousjours au chaud du jour le dieu de ce bocage, 
Appuyé sur sa fleute, y puisse estre endormy. 

Le Second. 

Fontaine , à tout jamais ta source soit pavée 
Non de menus gravois, de mousses ny d'herbis 
Mais bien de mainte perle à bouillons enlevée , 
Dt diamans, saphyrs, turquoises et rubis. 
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Lb Premier. 

Le pasteur en tes eaux nulle branche ne jette. 
Le bouc de son ergot ne te puisse fouler; 
Ains, comme un beau crystal tousjours tranquille et nette. 
Puisses- tu par les fleurs éternelle couler. 

Le Second. 

Les nymphes de ces eaux et les hamadryades, 
Que Tamoureux satyre entre les bois poursuit. 
Se tenans main à main , de sauts et de gambades 
Aux rayons du croissant y dansent toute nuict. 

Le Premier. 

Si j'estois grand monarque, un superbe édifice 
Je voudrois te bastir, où )e ferois fiimer 
Tous les ans à ta feste autels et sacrifice, 
Te nommant pour jamais la Fontaine d'aimer. 

Le Second. 

Il ne faut plus aller en la forest d'Ardeine (i) 
Chercher Peau dont Regnault estoit si désireux : 
Celuy qui boit à jeun trois fois à la fonteine , 
Soit passant ou voisin, il devient amoureux. 

Le Premier. 

Lune , qui as ta robe en rayons estoilée , 
Garde ceste fontaine aux jours les plus ardans ; 
Defen-la pour jamais de chaud et de gelée ; 
Remply-la de rosée et te mire dedans. 

Le Second. 

Advienne après mille ans qu'un pastoureau desgoîse 
Mes amours, et qu'il conte aux nymphes d'icy près . 
Qu'un Vandomois mourut pour une Saintongeoise, 
ET qu'encores son ame erre entre ces forests. 

I . L'Arioste, au ler chant, dit qu'en ceste forest il y a deux 
fontaines si diverses d'effects que qui boit de l'une devient 
amoureux, et de l'autre perd son amour. 
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Le Poète. 

Garçons, ne chantez plus : jà Vespernous commande 
De serrer nos troupeaux ; les loups sont jà dehors. 
Demain à la frescheur, avec une autre bande, 
Nous reviendrons danser à l'entour de ces bords. 

Fontaine , cependant, de ceste tasse pleine 
Reçoy ce vin sacré qife je renverse en toy ; 
Sois ditte pour jamais la Fontaine d' Hélène, 
Et conserve en tes eaux mes amours et ma toy. 



I 



LXXIII. 

I ne suffit de boire en Peau que j'ay sacrée 
A <:este belle Grecque à fin d'estre amoureux ; 

Il faut aussi dormir dedans un antre ombreux 
Qui a, joignant sa rive, en un mont son entrée. 

II faut (Tun pied dispos danser dessus la prée 
Et tourner par neuf fois autour d*un saule creux; 
Il faut passer la planche, il faut faire des vœux 
Au père Sainct Germain, qui garde la contrée. 

Cela fait, quand un cœur seroit un froid glaçon, 
Il sentira le feu d'une estrange façon 
Enflammer sa froideur. Croyez ceste escriture : 

Amour, du rouge sang des geans tout souillé . 
Essuyant en ceste eau son beau corps despouille , 
Y laissa pour jamais ses feux et sa teinture, 

LXXIV. 

Adieu , cruelle , adieu ! je te suis ennuyeux ; 
C'est trop chanté d'Amour sans nulle recompense ; 
Te serve qui voudra, je m'en vais, et je pense 
Qu'un autre serviteur ne te servira mieux. 

Amour en quinze mois m'a fait ingénieux , 
Me jettant au cerveau de ces vers la semence ; 
La raison maintenant me r'appelle et me tanse. 
Je ne veux si long temps devenir furieux. 
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Il ne faut plus nourrir cest enfant qui me ron^ 

Sui les crédules prend comme un poisson à Thain y 
ne plaisante farce', une belle mensonge, 
Un plaisir pour cent maux qui s'en-vole soudain; 
Mais il se faut résoudre et tenir pour certain 
Que rhomme est malheureux qui se repaist d'un songe. 

ELEGIE. 

Six ans estoient coulez, et la septiesme année 
Estoit presques entière en ses pas retournée, : 
Quand , loin d affection , de désir et d'amour, 
En pure liberté je passois tout le jour. 
Et , franc de tout souc)r qui les ame dévore, 
Je dormois dès le soir jusqu'au poinctde Taurore: 
Car. seul maistre de moy, j'allois , plein de loisir. 
Où le pied me portoit, conduit de mon désir, 
Ayant tousjours es mains, pour me servir de guide , 
Aristote ou Platon, ou le docte Euripide, 
Mes bons hostes muets qui ne fâchent jamais; 
Ainsi que je les prens, ainsi je les remais. 
O douce compagnie et utile et honneste ! 
Un autre en caquetant m'estourdiroit la teste. 

Puis, du livre ennuyé, je regardois les fleurs , 
Fueilles , tiges , rameaux , espèces et couleurs, 
Et Tentrecoupement de leurs formes diverses, 
Peintes de cent façons, jaunes, rouges et perses, 
Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un taoleau. 
D'admirer la nature et ce qu'elle a de beau , 
Et de dire, en parlant aux fleurettes escloses : 
« Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes choses , 
Esloigné du vulgaire et loin des courtizans, 
De fraude et de malice impudens artizans. » 
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages, 
Sur les bords enjonchez des peinturez rivages , 
Tantost par les rochers reculez et déserts, 
Tantost par les taillis, verte maison des cerfs. 
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t J'aimois le cours suivv d'une longue rivière, 

i Et voir onde sur onde allonger sa carrière , 

Et liot à Tautre flot en roulant s'attacher, 
( Et, pendu sur le bord, me plaisoit d'y pescher , 

Estant plus resjouy d'une cnasse muette 
I Troubler des escaillez la demeure secrette. 

Tirer avecq' la ligne en tremblant emporté 

Le crédule poisson prins à l'haim apasté, 

Su'un erand prince n'est aise ayant pris à la chasse 
îi cerf qu'en haletant tout un )our il pourchasse. 
Heureux si vous eussiez d'un mutuel esmoy 
Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy. 

Sue tout seul j'avallay . quand , par trop désireuse, 
"on ame en vos yeux oeut la poison amoureuse. 

Puis, alors que Vesper vient embrunir nos yeux. 
Attache dans le ciel, je contemple les cieux, 
En qui Dieu nous escrit en notes non obscures 
Les sorts et les destins de toutes créatures ; 
Car luy, en desdaignant (comme font les humains) 
D'avoir encre et papier et plume entre les mains. 
Par les astres du ciel , qui sont ses caractères , 
Les choses nous prédit et bonnes et contraires ; 
Mais les hommes, chargez de terre et du trespas , 
Mesprisent tel escrit et ne le lisent pas. 

Or le plus.de mon bien, pour décevoir ma peine, 
C'est de ooire à longs traits les eaux de la fontaine 
Qui de vostre beau nom se brave , et , en courant 
Par les prez , vos honneurs va tousjours murmurant. 
Et la royne se dit des eaux de la contrée : 
Tant vaut le gentil soin d'une muse sacrée 
Qui peut vaincre la mort et les sorts inconstans , 
Sinon pour tout jamais , au moins pour un long temps. 
Là, couché dessus l'herbe, en mes discours je pense 
Que pour aimer beaucoup j'ay peu de recompense, 
ET que mettre son cœur aux aames si avant , 
C'est vouloir peindi-e en l'onde et arrester le vent; 
M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil âge 
Aura comme un sorcier changé vostre visage , 
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Et lors que vos cheveux deviendront argentez , 
Et que vos yeux d'Amour ne seront plus hantez , . 

gue tousjours vous aurez, si quelque soin vous touche, 
n Tespnt mes escrits, mon nom en yostre bouche. 
Maintenant que voicy l'an septième venir, 
Ne pensez plus , Hélène, en vos laqs me tenir : 
La raison m'en délivre et vostre rigueur dure. 
Puis il faut que mon âge obéisse à nature. 
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LXXV. 

e m'enfuy du combat, mon armée est desfaite , 

J'ay perdu contre Amour la force et la raison. 
Ja dix lustres passez , et ja mon poil grisou , 
M'appellent au logis et sonnent (a retraitte. 

Si, comme je vouiois, ta gloire n'est parfaite, 
N'en blasmê point l'esprit, mais blasme la saison: 
Je ne suis ny Paris, ny desloyal Jason; 
J'obeïs à la loy que la Nature a faite. 

Entre l'aigre et le doux, l'espérance et la peur, 
Amour dedans ma forge a poly cest ouvrage. 
Je ne me plains du mal, du temps ny du labeur, 

Je me plains de moy-mesme et de ton faux courage. 
Tu t'en repentiras, si tu as un bon cœur; 
Mais le tard repentir n'amende le dommage. 

LXXVÏ('). 

Vous ruisseaux, vous rochers, vous antres solitaires, 
Vous chesnes, héritiers du silence des bois. 
Entendez les souspirs de ma dernière vois, 
Et de mon testament soyez présents notaires. 
Soyez de mon mal-heur ndeles secrétaires. 
Gravez-le en vostre escorce, à fin que tous les mois 
Il croisse comme vous; cependant je m'en-vois 

I . Je n'ai trouvé ce sonnet et le suivant que dans les édi- 
tiens posthumes. 
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Là bas privé de sens , de veines et d'artères. 

Je meurs pour ia rigueur d'une fiere beauté 
Qui vit sans foy, sans loy j amour ne loyauté , 
Qui me succe le sang comme un tigre sauvage. 

Adieu^ forests, adieu! Adieu le verd séjour 
De vos arbres , heureux pour ne cognoistre Amour 
Ny sa mère, qui tourne en fureur le plus sage. 

DIALOGUE 

DE L'AUTHEUR et DU MONDAIN. 

LXXVII. 

Est-ce tant que la mort ? est-ce si grand mal-heur 
Que le vulgaire croit ? Comme l'heure première 
NousTait naistrc sans peine, ainsi Tlieure cfernière, 
Qui achevé la trame , arrive sans douleur. [leur 

— Mais tu ne seras plus ! — Et puis ?.. quand la pal- 

8ui blesmist nostre corps sans chaleur ne lumière 
ous perd le sentiment ! quand la main filandiere 
Nous oste le désir, perdans nostre chaleur I 

— Tu ne mangeras plus. — Je n'auray plus envie 
De boire ne manger : c est le corps qui sa vie 

Par la viande allonge et par réfection ; 

L'esprit n'en a besoin. — Venus, qui nous appelle 
Aux plaisirs, te fuira. — Je n'auray soucy d'elle: 
Qui ne désire plus n'a plus d'affection. 

LXXVIIL 

Helas! voicy le jour que mon maistre on enterre (i); 
Muses . accompagnez son funeste convoy. 
Je voy son effigie , et au dessus je voy 
La Mort, qui de ses yeux la lumière luy serre. 
Voilà comme Atropos les majestez atterre 

I. Charles IX mourut le jo mai 1574. 
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Sans respect de Jennesse , oa d'emfMre, ou de foy. 
Charles y qot ieurissoit nagueres un grand roy. 
Est maintenant vestu d'une robbe de terre. 

Hé 1 ta me fais lanjg;uir par cruauté d'amour ; 
Je suis ton Promethee , et tu es mon vautour. 
La vengeance du ciel n'oublira tes malices. 

Un mal au mien pareil puisse un jour t'advenir; 
Qi|and tu voudras mourir^ que mourir tu ne puisses. 
Si justes sont les dieux , je t'en verray punir. 

LXXIX. 

Je chantois ces sonnets, amoureux d'une Hélène 
En ce funeste mois que mon prince mourut. 
Son sceptre , tant fut grand , Charles ne secourut 
Qu'il ne payast la dette à la nature humaine. 

La Mort fut d'une part , et T Amour, qui me meine, 
Estoit de l'autre part, dont letraict'me ferut, 
Et si bien la poison par les veines courut 
Que j'oubliav mon maistre , atteint d'une autre peine. 

Je senty aans le cœur deux diverses douleurs : 
La rigueur de ma dame , et la tristesse enclose 
Du Ro]^y que j'adorois pour ses rares valeurs. 

La vivante et le mort tout malheur me propose ; 
L'un aime les regrets, et l'autre aime les pleurs, 
Car l'Amour et la Mort n'est qu'une mesme chose. 



Fin du second livre des sonnets pour Hélène, 
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LES 

AMOURS DIVERSES 

A TRftS VIRTUIUZ SIIGNIUR . 

NICOLAS DE NEUFVILLE 

Seigneur de Villeroy, Secrétaire d'Estat de Sa Majesté. 




a du prochain hyver je prevoy la tempeste, 
Ja cinquante et six ans ont neigé sur ma 

teste , 
Il est temps de laisser les vers et les amours 
'éi de prendre congé du plus beau de mes )ours. 
J*ay vescu (Villeroy) si tien oue nulle envie 
En partant je ne porte aux plaisirs de la vie ; 
Je les ay tous goustez , et me les suis permis 
Autant que la raison me les rendoit amis , 
Sur Teschaffaut mondain jouant mon personnage 




J'ay veu guerres , débats, tantost trêves et paix , 
Tantost accords promis , redéfais et refais , 
Puis défais et retais ; j*ay veu que sous la lune- 
Tout n'estoit que hazard et pendoit de Fortune. 
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Pour néant la prudence e^ guide des humains; 
L'invincible Destin luy enchaisne les mains , 
La tenant prisonnière , et tout ce qu'on propose 
Saf emenHa Fortune autrement en dispose. 

Je m'en-vais saoul du monde, ainsi qu'un convié 
S'en-va saoul du banquet de quelque marié, 
Ou du festin d'un roy, sans renfrongner sa face 
Si un autre après luy se saisist de sa place. 

J'ay couru mon flambeau sans me donner esmoy. 
Le baillant à quelau'un s'il recourt après moy ; 
Il ne faut s'en fascner, c'est la loy de Nature , 
Où s'engage en naissant chacune créature. 

Mais avant oue partir je me veux transformer 
Et mon corps tantastio de plumes enfermer, 
Un œil sous chaque plume , et veux avoir en bouche 
Cent langues en parlant; puis, d'où le jour se couche 
Et d'où l'aurore naist, déesse aux belles mains, 
Devenu Renommée , annoncer aux humains 
Que l'honneur de ce siècle aux astres ne s'envole , 
Pour avoir veu sous luy la navire espagnolle 
Descouvrir l'Amérique, et fait voir en ce temps 
Des hommes dont les cœurs , à la peine constants (a) 
Ont veu l'autre Neptune inconnu de nos voiles 
Et son pôle marque de quatre grand's estoiles , 
Ont veu diverses gens , et, par mille dangers , 
Sont retournez chargez de lingots estrangers. 

Mais de t'avoir veu naistre, ame noble et divine, 
Qui , d'un cœur généreux , loges en ta poitrine 
Les errantes vertus, que tu veux soulager 
En cest âge où chacun refuse à les loger; 
En ceste saison , dis-je , en vice monstrueuse, 
Où la mer des malheurs d'une onde impétueuse 
Sur nous s'est débordée, où vivans avons veu 
Le mal que nos ayeulx n'eussent pensé ny creu. 

tf. Var. : 

et fait naistre des cœurs 

Masles, cœurs de rochers, dont les nobles labeurs» 



AMOU^HS b^V^RSES. ^69 

En ce tiemps la comète en l'arr est ofdtnarre y ' 
Ert ce temps oit a veu le double luminaire ' 
Du ciel «n un m^sme an s'eIKpser par deiix fois ; | 
Nous avons veu mourir eh jeunesse nos rots ; * 

Et la peste infectée, en. nos imirs enfermé^ , 
Le peuple moissonnerdhHiè main^ affimée.' ^ 

Qui pis est , ces devins <)tti contemplent l'esttpars 
Des astres et du tiel l'influence et le «yttrs, -, ' 

Prédisent qu'en quatre ans (Saturne estant îe guide) ' 
N ous verrons tout ce monde une canipàSgne vttide ; \ 
Le peuple carnassier la hbbteàsetuer, \ 
Et des princes Pestât s'àltei^ et muer. 
Comme si Dieu voûtait nôuà punir ert î&on ire, 
Faire un autre chaos et son œuvre déslrwire 
Par le fer, par la peste, cîtembraser le sein 
De l'air pour estôuffer le pauvre genre humain. 

Toutefois en cet ilge , en ce siècle de boue, 
Où de toute vertu la Fortune se jolie , 
Sa divine clémence, ayant denàus soucv, 
T'a fait , ô ViHerov, naistre en ce monde icy 
Entre les vanitez„ la paresse et te vice ^ 
Et les séditions, qui n'ont soint de justice; 
Entre les nouveautez-, entre kstourtizàjts , 
Dé fraude et de mensonge imjpUëen^ àrtt^ans, . 
Entre le cry du peuple et ses plaintes furiebres , 
Afin que ta i9]>len^ur esclaira^t aUit-tenebres , 
Et ta vertu parust, par ce siecIé e$honté.' ' 

Comme un soleil saris nue au plu$ clair, de* Pesté 

Je dhiay davantage à la tourbe atniàsséê 
Que tu as ta jeunesse au service' passée 
Des roys ,. oui t'ont choisi, ayant eu ce bonheur 
D'estre employé par eux aux affaires d'honneur, - 
Soit pour necnir le peiipfe, ou soit pour faire entendre 
Aux princes qu'il ne faut à ton maîstre se prendre {a\ 

«. Var. : 

Soit pour jlectàr k peuple , ou pouT faire paroistre 
Aux princes estrangers la grandeur de ton maistn, 
Ronsard, — I. 24 
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Far ta peine illustrant ta maison et ton nom. 

Ainsi qu'au camp des Grecs le grand Agamemnoa 
Enyoyoit par honneur en%mbassade Ulysse , 

gui y faisant à son prince et au peuple service , 
>X-mesme s'honoroit et les rendoit contens , 
Estimé le plus sage et facond de son temps. 

Il fut, comme tu es, amoureux de sa charge 
rpont le roy se despouille et sur toy se descharge) , 
Car tu n'as point en l'ame un plus ardant désir 

Îii'accomphr ton estât, seul but de ton plaisjr, 
e tuant pour ton prince en la fleur de ton Âge, 
Tant le travail actif eschauffe ton courage. 
le diray, sans mentir, encore que tu sois 
Hautement eslevé par les honneurs françois , 
Tu ne dédaignes point d'un haussebec de teste , 
Ny d'un sourcy hagard, des petits la requeste, 
Révérant sagement la Fortune ^ qui peut 
Nous hausser et baisser, tout amsi qu'elle veut. 
Mais, comme départant ta faveur et ta peine 
A tous également , tu semblés la fontaine 
Qu'un riche citoyen , par libéralité , 
Fdk en larges canaux venir en sa cité , 
Laquelle verse après , sans différence aucune 
De grands et de petits, ses eaux à la commune. 

Puis je veux devaller soubs la terre là bas 
Qh commande Pluton, la Nuict et le Trespas, 
Et là, me promenant sous les ombres myrtmes, 
Chercher ton Morvillier et tes deux Ausbespines , 
Deux morts en leur vieillesse , et l'autre à qui la maia 
De la Parque trop tost trancha le fil humain. 
Tous trois grans ornemens de nostre republique. 
< Puis, avant salué ceste bande héroïque, 
pont les fronts sont tousjours de lauriers revestus, 
îe.leur idiray comment tu ensuis leurs vertus. 
Et comme après leur mort ton ame généreuse 
Ne voulut endurer que leur tumbe poudreuse 
Demeuras! sans honneur, faisant faire à tous trois 
Des epitaphes grecs et latins bt françois, 
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Gage de ton amour, à fin que la mémoire 
De ces trois demy-aieux à )amais fust notoire, 
Et que le temps^ subtil à couler et passer, 
Par siècles iannis ne la peust effacer. 

Ces trois nobles esprits, oyans telle nouvelle. 
Danseront un péan dessus Tnerbe nouvelle , 
Et en frapant aes mains feront un joyeux bruit, 
Dequoy sans fourvoyer Villeroy les ensuit. 

Or, comme un endebté de qui proche est le terme 
De payer à son maistre ou l'usure ou la ferme, 
Et , n'ayant nv argent ny biens pour secourir 
Sa misère au oesoin , désire de mourir; 
Ainsi , ton obligé , ne pouvant satisfaire 
Aux biens que )e te doibs, le jour ne me peut plaire; 
Presque à regret je vy et à regret je voy 
Les rayons du soleil s'estendre dessus moy. 
Pource je porte en Tarae une amere tristesse 
Dequoy mon pied s'avance aux faux-bourgs de vieil- 
Et voy (quelque moyen que je puisse essayer) [lesse, 
Ojl'il faut aue je desloge avant que te payer, 
STl ne te plaist d'ouvrir le ressort de mon coffre , 
Et prendre ce papier que pour acquit je t'offre, 
Et ma plume, qui peut, escrivant vérité , 
Tesmoigner ta louange à la postérité. 

Reçois donc mon présent, s'il te plaist, et le garde 
En ta belje maison de Confiant (>)> qui regarde 
Paris , séjour des roys , dont le front spacieux 
Ne void rien de pareil sous la voûte des cieux; 
Attendant qu'Apollon m'eschauffe le courage 
De chanter tes jardins, ton clos et ton bocage. 
Ton bel air, ta rivière et les champs d'alentour, 

?ui sont toute l'année eschauffez d'un beau jour ; 
a forest d'orangers , dont la perruque verte 
De cheveux éternels en tout temps est couverte, 
Et tousjours son fruict d'or de ses fueilles défend 

I. Confiant est situé au-dessus de Paris, vers l'endroit 
où la Marne se jette dans la Seine. 
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Comme une mère fait de ses bras son enfant. 

Pren ce livre pour gage et luy tais , je te prte , - 
OvTrir en ma favenr ta belle Hbrairîè, 
Où logent sans parler tant tl'hostes estrangérs : 
Car il sent aussi bon que fbnt tes orangers, (i 584.) 

A LUY-MESME. 

1.(1 $84.) . 

Vous estes pauid , je suis bas et commun , 
Et toutefois je ne suis inutile ; 
Tous les mestiers d'une excellente ville 
Ont divers prix et ne sont pas tous un. 

Le ciel nous fait le sort blanc et le. brun 
Comme il luj pUist, et la nature habile 
Fait Tun puissant et fait l'autre débile, 
Et mesmes biens ne départ i chacun: 

D'jun très haut roy vou» maniez Taffaire, 
Du peuple bas je suis le secrétaire;' 
Peuples et roys ne sont qu'un mesme- corps. • 

C est de Nature et du Ciel la coustumë; 
Ainsi , du monde imitant les accorsi. 
Vous honorant , vous honorez ma pMime. 
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A LUY-MESME . 
Iny donnant sa Prindade. 

n. OS7«0 



uand Villerov nasquit en ce monde pour estre 
^L'Hercule chasse-mal des bonë'esprrtsfraiîçois, 
AinsTque Geryon pour un chef en ^ui trois ; 
Et homme monstrueux Nature le fit ^^^e. 

Il nWoit au labeur la «ervellè si preste ■ 
D'escrire eti tant de lieux en un jour tant de fois, 
De servir au public, aux princes et aux rois, 
S'il n'avoit qu'un cerveau^ s^l«'afoil( qu'une teste. 
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Qharge on te void ; 
Sa lit il SevfA 

Es t de riûss^iicé. 

ir (De servir d'appuy, 
Ml jyal comme lùy, ,. 

C'< les rois' de France. 

A LUY-MESME. 

I!I:(m84.) 

Encor que vous soyeï tout seul vostre lumière, , 
Je vous donne du feu. non pas feu proprement. 
Mais matière qui peut s'allumer promptement, 
La cire, des Ijtjueurs en clairté la première. 
Secondant tous les soit^ vostre charge ordinaire. 



Vous ne passez les nuicts , mais oue soigneusement 
Vous veillez j^usqu'au polnct que le jour vous esclaîra. 

Circe tenoit tousjours des cèdres allumez 
Pour ces flambeaux de nuict; vos yeax, accoustuiset 
A veiller, pour du cèdre auront ceste bou^e. 

Recevez, Villeroy, de bon cœur ce présent 
Qui ja se réjouist et bien heureux se sent 
De perdre en vous servant sa matière et sa vie. 

A LUY-MESHE. 
IV. (ii78.) 

Les anciens souloient apris sonper 
Verser du vin en l'honneur de Mercure, 
Pour effacer (durant la nuict obscure) 
Les songes vains qui nous viennent tromper. 

Et moy je veux tout le pavé tremper 
D'un vin versé, signe de bon augure. 
Que mon grand roy par sa gloire future 
Doit de son chef lu estoiles frapper. 



^^" 



mm^ 



)74 Amours 

C'est mon soleil, vous estes mes estoiles; 
Cest luy qui rompt les ténébreuses voiles 
De mon esprit par son jour nompareil {a) ; 

Et touterois les astres je regarde. 
Le bon pilote aux estoiles prend garde 
Pins volontiers qu'il ne fait au soleil. 

V. (is6o.) 

Dieux , si au ciel demeure la pitié , 
En ma faveur que maintenant on jette 
Du feu vengeur la meurtrière sagette^ 
Pour d'un mauvais punir la mauvaistié, 

Qui seul m'espie, et seul mon amitié 
Va détraquant, lors que la nuict secrette 
Et mon ardeur honteusement discrette 
Guident mes pas où m'attend ma moitié. 

Accablez , Uieux , d'une juste tempeste 
L'œil espion de sa parjure teste, 
Dont le regard toutes les nuicts me suit; 

Ou luy donnez Taveugle destinée 
Qui aveugla le malheureux Phinée 
Pour ne voir rien qu'une éternelle nuict. 

VI. (1578.) 

Ce Chasteau-neuf (1;, ce nouvel édifice, 
Tout enrichy de marbre et de porphyre, 
8u'Amour bastit chasteau de son empire, 
% tout le ciel a mis son artifice , 
Est un rempart, un fort contre le vice, 
Où la vertu maistresse se retire , 

?iie l'œil regarde et que l'esprit admire, 
orçant les cœurs'à luy faire service. 
C'est un chasteau fee de telle sorte 

4. Var. : 

De mon esprit délivré du sommeil, 
I . Allusion au nom d'une demoiselle de Chasteauneuf. 
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Que nul ne peut approcher de la porte 
Si de grands roys il n'a tiré sa race. 
Victorieux , vaillant et amoureux, 
Nul chevalier, tant soit avantureux, 
Sans estre tel ne peut gaigner la place. 

VIL (1572.) 

Ce jour de may. qui a la teste peinte 
D'une gaillarae et gentille verdeur. 
Ne doit passer sans que ma vive ardeur 
De vostre grâce un peu ne soit esteinté. 

De vostre part, si vous estes atteinte 
Autant que moy d'amoureuse langueur, 
D'un feu* pareil soulageons nostre cœur. 
Qui aime bien ne doit point avoir crainte. 

Le temps s'enfuit; cependant ce beau jour 
Nous doit apprendre à démener l'amour, 
Et le pigeon qui sa femelle baise. 

Baisez-moy donc , et faisons tout ainsi 
Que les oyseaux , sans nous donner souci : 
Après la mort on ne void rien qui plaise. 

VI IL (1560.) 

En escrimant, le malheur eslança 
Sur mon bras gauche une arme rabatue, 
Qui de sa pointe entre mousse et pointue 
Jusques à l'os le coude m'offença. 

Ja tout le bras à saigner commença , 
Quand par pitié la beauté qui me tue 
De l'estancher soigneuse s'évertue, 
Et de ses doigts ma playe elle pença. 

Las! dy-je lors, si tu as quelque envie 
De soulager les playes de ma vie 
Et luy donner sa première vigueur, . 

Non ceste^y , mais de ta pitié sonde 
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L'aspre tosmenl d'uie zuXn. fh» j^^^nde 
Que vergogneux je cèle dans noa cœur. (n). 

IX. A PHŒBUS[i$6o.](0. 

Sois médecin, Phoebus, de la maistresse 
Qui tient mon cœur en servage si doux : 
Volel son lict et luy taste le pouls : 
Il faut qu'un Dieu guarisse une déesse. 

Mets en effect ton mestier, et ne cesse 
De la penser et luy donner secours , 
Ou autrement le règne des amours 
Sera perdu , si le mal ne la laisse. 

Ne souffre point au*une blesme langueur 
De son beau teint efface la vigueur, 
Ny de ses yeux , où l'Amour se repose. 

Exauce-moy , Phoebus aux beaux cheveux ; 
D'un mesme coup tu en guariras deux : 
Deux cœurs en un n'est qu'une mesme chose. 

X. (1560.) 

Ode nepenthe et de liesse pleine, [beaux 

Chambrette heureuse ,^ ou deux heureux flam- 
De deux beaux yeux plus que les astres beaux 
Me font escorte j^près si longue peine 1 
Or' je pardonne à la mer mhumaine , 
Aux flots, aux vçnts, mon naufrage fît mes maux , 
Puis que par tant et par tant de travaux 

a, Var. : 

L'autre qu'dtnour m'engrave si profonde 
Par tes beaux yeux au milieu de mo/^^cœur! 

f . Ce sonnet avoit été fatt,' dans rorigtne^, poar quelque 
prince. Au 2e versai! y av<^it : qui tièttt m'ùh princH/tt «a 
dernier : Elle et mon duc ê*tit ^^n€inu$tât chose^ 
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Une maiq.49a€<.â^i:^<N|x port^imeîne.: 
Adieu tbrm^jiïiS , aa^et» t^mpf^te, adieu , 
Vous , flots èrueU/^yfmx 44 K^tit dieu 
Qui dans mon sang a ss( floche- spuillée ; 
Ores ancré .dedans le^sein. du port ^ . 
En vœu proin» ^'appai^. ^t^sn^ le bort 
Aux dieux marinsi. iqa dç^pouillc; mouillée. 

. XI, 0560. > 

Mon Des-Autels, qui avez dés enfance 
Puisé de reau qui coule sur le mont 
Où les neuf Sœurs dedans un antre font 
Seules à part leur saincte demeurahce; 

Si autresfois Pamoureuse puissance 
Vous a planté le mvrte sur té front , 
En-amouré de ces beaux yeux qui sont 
Par vos escrits l'honneur de nostre France ', 

Ayez pitié de ma pauvre langueur, 
Et de vos sons adoucissez |e cœur 
D'une qui tient ma franchise en contrainte. 

Si quelquefois en Bourgongne je suis , 
Je flecnirav par mes vers , si je puis , 
La cruauté de vostre belle Saincte. 

CHANSON I. (1560.) 

Petite^nymphe folâtre. - 
Nymphette que j'idolâtre , 
Ma mignonne ^ dpiit les yeux 
Logent mpn piç.et mn mieux; 
Ma douceùf , ma sucrée, 
Ma Grâce , ma Cytherée » 
Tu me doi^,^^pour>m'app9iser, 
Mille fois le jour baiser. . 
[Tu m'en'dois au matin trente 
Puis après disner cinquante , 
Et puis vingt après souper. 
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Et qt?oy ! me vcux-tu tromper ?(i)] 

Avance mes quartiers, belle, 
Ma tourtre , ma colombelle ; 
Avance-moy les quartiers 
De mes paymens tous entiers. 

Demeure ; où fuis-tu , maistresse ? 
Le désir qui trop me presse 
Ne sçauroit arrester tant 
S'il n'est payé tout contant. 

Revien , revien, mignonnette. 
Mon doux miel, ma violette, 
Mon œil , mon cœur^ mes amours 
Ma cruelle, qui tousjours 
Trouves quelque mignardise. 
Qui d'une douce feintise 
Peu à peu mes forces fond , 
Comme on void dessus un mont 
S'escouler la neige blanche , 
Ou comme la rose franche 
Perd le vermeil de son teint. 
Des rais du soleil atteint. 

Où fuis-tu , mon angelette , 
Mon diamant , ma perlette ? 
Là reviens, mon sucre doux , 
Sur mon sein , sur mes genoux , 
Et de cent baisers appaise 
De mon cceur la chaude braise. 

Donne-m'en bec contre bec , 
Or' un moite, ores un sec. 
Or' un babillard , et ores 
Un qui soit plus long encores 
Que ceux des pigeons mignars, 
Couple à couple fretillars. 

H à là! ma douce guerrière, 
Tire un peu ta bouche arrière : . 

I. Les quatre vers qui précèdent se trouvent pour la pre- 
mière fois dans l'édition de 1 578. 
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Le dernier taiscr doimé . . ' 

A tellement estonné 

De mille douceurs ma vie 

Qu*il me Ta presque ravie, 

Et m'a fait voir à demy 

Le nautonnier ennemy 

Et les plaines où Catulle, 

Et les rives où Tibulle, 

Pas à pas se promenant , 

Vont encores maintenant 

De leurs bouchettes blesmies 

Rebaisottans leurs amies. 

XIL (1578.) 

|Oux cheveux , doux présent de ma douce mais* 
Doux liens qui liez ma douce liberté, [tresse, 
Doux filets où je suis doucement arresté, 
Qui pourriez adoucir d'un Scythe la rudesse ; 

Cheveux , vous ressemblez à ceux de la princesse (>)» 
Qui eurent pour leur grâce un astre mérité ; 
Clieveux dignes d'un temple et d'immortalité, 
Et d'estre consacrez à Venus la déesse. 

Je ne cesse, cheveux, pour mon maj appaiser. 
De vous voir et toucher, baiser et rebaiser. 
Vous parfumer de musc , d'ambre gris et ae bâme. 

Et de vos nœuds crespez tout le col m'enserrer, 
Afin que , prisonnier, je vous puisse asseurer 
Que les liens du col sont les liens de l'ame. 

XIII. (1584.) 

Celuy qui , le premier, d'un art ingénieux. 
Peignit Amour, il sceut les causes naturelles, 
Non luy baillant du feu , non luy baillant des ailes , 
Mais d'un bandeau de crespe enveloppant ses yeux. 
Amour hait la clarté , le jour m'est odieux ; 

I. Bérénice. 



i'ay, qui me sert de jo^p^ ilip|^fccs,^iiiçdle$, 
Sans qu un soleil jaloux, dç se^pî^qi^es .no>uyelleSy 
S'amuse si longtemps^à.toiy^ aan^,1es.deux:.. 

Argus règne en esté, qui d'une gefllade espesse 
Espie Tamoureux parlant 1 ^^nÛDstr^ssç ; . 
Le jour est de Tamour ènnêmx .o^gereuV/ 

Soleil, tu me desplais V lâjnuictjest trop kieilleure; 
Pren pitié de mon mal, .càcïie^c^j^ bonne heure : 
Tu fus, comme je suis/ autrefois amoureux. 
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'autant que rarrocance est pire que l*humblesse, 
Que les pompes et fards sont tpusjours desplaisans, 
ue les riches habits 4'artifice pesans 
e sont jamais si beauX; que la pure. simple$$e ; 
D'autant que Tinnoceole et peu caute jeunesse 
D'une vierge vaut mieMx.en la fleur d$ ses ans, 

Su'une dame e&pousée abondante en enfaos^, . 
'autant j'aime ma yiergé» humble et jeune, maistresse. 
J'aime un bouton vermeil entr'esclos au matin , 
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Encore non souilié.d'ufie rttdè moustache, 
Et qui n'a point senty le poil blanc d'un mary. 

» 

CHANSON II. (1578.) 

Çj uiconque soit le peintre qui a fait 
^"^.Amour oyseau e^ luy a ieint des ailes , 
Celuy n'avoit auparavant pourtrait , . 
Comme je croy , sinon des arpndelles; 

Voire , et pensoit en |)éisnaût >es tableaux , 
Quand à l'ouvrage il avoit ta main preste, , 
Qu'hommes et dieux n'esfoient que des oiseaux, 
Aussi légers comme il avoit la teste. 

L'Amour, qui tient serve ma liberté, 
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N'est point oiseau : constante est sa demeure; . 

Il a du plomb qui lé tient arresté 

Ferme en mon cœur jusqu^à.tant que je meure. 

Il est sans plume . ilii'a le dos ailé , 
Et tel le peindre il faut que ie le hc& : 
S'il e^toit prompt , de moy s en fust volé 
Depuis cinq ans, pour trouver autre place. 

Xy. (1560.) 

Amour, tu me fis vo^r pourtr6is grandes merveilles 
Trois sœurs allans au soir ?e pourmener sur l'eau, , 
Qui croissoient à Fenvyj ainsi qu'au rehouveau 
Croissent dans un pommier trois pôoimettés pareilles. 

Toutes les trois éstoietrt éff beauté liompareilles; 
Mais la plus jeune avôit lé' visage pliis beau , ' 

Etsembloit une fleur voîsiiiexPtin riiis^èaû • 
Qui mire dans ses eaux ses richesses vermeilles. 

Ores je souhaittois la 'phis Arieille ^ mes vœux , " 
Et ores la moyenne , et ores toutes deux ; 
Mais tousjours la plus jeune ëstoit en ma pensée ; 

Et priois le Soleil de n'emmener le \ouXy 
Car ma veue en trois ans À'eust pas esté lassée . 
De voir ces trois spléîl$ qvi m|entlamoieRt d'amour, - 

xyi. mys.) . , 

Chacun me. dit : Ronsard^ ta maistresse n'est telle 
Comme tu la descris; Cért», je^n'en sgi^.rieii : 
J e' suis devenu fol , mon esprit xt*tsi plus :mien , ) 
Je ne puis discerner la laide de la bédé. . 

Ceux qui oftt eo amour et prudtnce>et cervelle, 
Et jugent des beauté$t rie. peuvent- aimer bien. : 
Le yray amant est fol et ne peut estre sien ^ . 
S'il est vray que l'amour une fureur s'apelle. 

Souhaiter la beauté que chacun veut avoir^ 
Ce n'est humeur de sot, mais d'homme de sçavoir, 
Qui , prudent et rusé , cherche la belle chose. . 

Je ne sçaurois juger, tant la fureur me suit ; 
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Jesoisavettffleetfol, un jour m'est une nuit, 
Et ta fleur aun chardon m'est une belle rose. 

XVII. (1578.) 

Çj uand Testé dans ton lict tu te couches malade , 
^X».Couverte d'un linceul de roses tout semé , 
An^our, d'arc et de trousse et de flèches armé. 
Caché sous ton chevet se tient en embuscade. 

Personne ne te voîd qui d'une couleur fade 
Ne retourne au logis ou malade ou pasmé . 
Qu'il ne sente d'amour tout son cœur entame , 
Ou ne soit esbioùy des rais de ton œillade. 

C'est un plaisir de voir tes cheveux arrangez 
Sous un scofion peint d'une soye diverse, 
Voir deçà, voir aelà, tes membres allongez , 

Et ta main , qui le lict nonchalante traverse, 
Et ta voix , qui me charme et ma raison renverse 
Si fort que tous mes sens en deviennent changez. 

XVIII (•). 

Voulant tuer le feu dont la chaleur me cuit 
Les muscles et les nerfs, les tendons et les veines. 
Et cherchant de trouver une fin à mes peines, 
Je vy bien à tes yeux que j'estois esconduit. 

D'un refus asseuré tu me payas te fruit 
Que j'esperois avoir : 6 espérances vaines 1 
O fondement assis sur débiles arènes I 
Mal-heureux qui l'amour d'une dame poursuit (a) ! 

beauté sans merci , ta fraude est descouverte ; 
J'aime mieux estre sage après quatre ans de perte 
Que plus long temps ma vie en langueur desseicher. 

Je ne veux point blasmer U beauté , que j'honore 

«. Var. : 

Malheureux qui soy-mesme abuse et se séduit ! 
I. Dans l'éd. de 1578, ce sonnet est adressé à Hélène. 
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Je ne suis mesdisant comme fut Stesichore, 
Mais je veux de mon col les liçns déstacher. . 

CHANSON III. (1578.) 

Plus estroit que la vigne à Tormeau se mxfie 
De bras souplement forts , 
Du lien de tes mains, maistresse, je te prie, 

Eniace-mojr le corps , 
Et, feignant de dormir, d'une mignarde face, 

Sur mon front penche-toy ; 
Inspire, en me baisant, ton haleine et ta grâce 

Et ton cœur dedans moy ; 
Puis, appuyant ton sein sur le mien, qui se pânéy 

Pour mon mal appaiser, 
Serre plus fort mon col et me redonne l'ame , 

Par l'esprit d'un baiser. 
Si tu me fais ce bien , par tes yeux je te jure , 

Serment qui m*est si cher, 
Que de tes bras aimez jamais nulle avanture 

Ne pourra m'arracher; 
Mais, souffrant doucement le joug de ton empire. 

Tant soit-il rigoureux , 
Dans les Champs Elysez une mesme navire 

Nous passera tous deux. 
Là, morts de trop aimer, sous les branches myrtlDes, 

Nous verrons tous les jours 
Les héros près de nous avec les héroïnes (a) 

Ne parler que d'amours. 
Tantost nous dancerons par les fleurs des rivages 

Sous maints accords divers, 
Tantost, lassez du bal, irons sous les ombrages 

Des lauriers tousioursVerds, 
Où le mollet Zephyre en haletant secoue 

â. Var. : 

Les anciens héros auprïs des héroïnes 
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De sonspirs prilitJMfim 
Ores les orangers . ^es, milliard , se joue 

Parmy les dtronniers. 
Li du plaisant avril la saison iomxMteUe 

Sans eschange le suit , 
La terre sans labeur, de sa grasse, mameUe, 

Toute chose y 'produit. 
D'enbas la troupe sainte autrefois amoureuse y 

Nous honorant sur tous, 
Viendra nous saluer^ s'estimant bien-heureuse 

De s'accomter de nous ; 
Puis f nous faisant asseoir dessus Therbè fleurie , 

De toutes au milieu , 
Nulle ^ et fût-ce Procris , ne sera point marrie 

De nous quitter son lieu : 
Non celle qu'un taureau sous une peau menteuse 

Emporta par la mer; 
Non celle qu'Apollon vid, vierge despiteuse, 

En laurier se former; 
Ny celles auji^'en vont toutes tristes ensemble , 

Artemise et Didun, 
Ny ceste belle Grecque à qw ta beauté semble, 

Comme tu fais de nom. 

XIX, 

Cest honneur, ceste loy (a), sont noms pleins d'impos^ 
Que vous allègues^ tant , sottement inventez [ture 
De nos pères rêveurs., par lesfquels yous os^ 
Et forcez les presens les meilleurs' de Na(;ure. 

Vous trompez vostre sexe et luy faites injure; 
D'un frein imiigiué faussement vous donnez . . 

Vos plaisirs, vosd<»trs> youset vosivoloirtez. 
Vous servant dt la loy pour xam couverture. 

Cest honneur, ceste loy , sont bons pour un lourdaut 
Qui ne cognoist soy-mesme et les plaisirs qu'il faut 

é, Var. : La constance et Phonneur, 



i 
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Pour vivre faenrensement , dont Nature s'esgaye. 

Vostre esprit est trop bon pour ne le sçavoir pas; 
Vous prendrez , s'il vous plaist , les sots à tels appas; 
J« ne veux pour le laux tromper la. chose vraye. 

XX, (IJ720 

/j ne me servent mes vers et les sonis ' de ma lyre , 
^^^ Quand nuict et jour je change et de moeurs et 
Pour aimer sottement un visage trop beau ? [de peau 
Mal-heureux est celuy qui pour Tamour souspire 1 

Je pleure, je me deuls, je suis plein de martyre, 
le fais mille sonnets j je me romps le cerveau , 
Et si je suis hày : un amoureux nouveau 
Gaigne tousjours ma place, et je ne Pose dire. 

Ma dame en toute ruse a Tesprit bien appris. 
Qui me hait maintenant que d'elle suis espris. 
O dure cruauté ! Avant que je 1 aimasse , 

Elle n'aimoit que moy ; mais ores à mespris 
Me met comme un esclave, et s'encourt à la chasse ,, 
Pour en réprendre on autre ainsi qu'elle jn'a pris (^). 

VŒU A VENUS 
1>oi!r garder Qyç^é contre l'armée du Turc» 

XXL (1572.) • • • • • 

Belle déesse, amoureuse Cyprine, 
Mère du Jeu , des Grâces et d'Amour, 
Qui lais sortir tout ce qui vit au jour, 
Comme do tout le |;erme et là racine; ' 



û. Var. : 

gui toushurs cherche un aian après quelle m'a pris, 
uand d'elle je bruslois, son feu devcnoit moindre; 
Mais ores que je feins n'estrt plus enflami, 
Elle hrude de moy. Pour estre bien aimé. 
Il faut aimer bien peu, beaucoup promettr et feindre, 

Ronsard, — 1. 25 
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Idalienoe. AmathonU) Erycioe, 
Defens des Turcs Cypre, ton beaa séjour ; 
Baise ton Mars , et tes bras à Tentour 
De son cot plie , et serre sa poictrioe. 

Ne permets point au'un barbare seigneur 
Perde ton isie et souille ton honneur ; 
De ton berceau chasse autre-part la guerre. 

Tu le feras : car d'un trait de tes yeux 
Tu peux fléchir les hommes et les dieux. 
Le ciel , la mer, les enfers et la terre. 

XXI L (1578.) 

Je faisois ces sonnets en Tantre Piéride , 
Quand on vid les François sous les armes suer^ 
Quan3 on vid tout un peuple en fureur se ruer, 
^and Bellonne sanglante aHoit devant pour ^tde ; 

yi^and, en lieu de la loy, te vice, rhomicKfe, 
L'impudence , le meurtre , et se sçavoir muer 
En Glauque et en Protée et P Estât remuer, 
Estoient tiltres d'honneur, nouvelle Thebaîde. 

Pour tromper les soucis d'un temps si vicieux , 
J'escrivois en ces vers ma complainte inutile. 
Mars aussi bien qu'Amour de larmes est joyeux. 

L'autre guerre est cruçUe^ et la mienne est gentille 
La mienne finiroit par un combat de deux, 
Et l'autre ne pourroit par un camp de cent mille. 
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PIECES RETRANCHÉES DES AMOURS. 



1(1560). 




as ! pleust à Dieu n'avoir jamais tâté 
Si follement le tetin de m'amie! [vie 
Sans ce malheur, Pautre plus grande en- 
_ Jamais, helas! ne m'eust le cœur tenté. 
Comme un poisson , pour s'estre trop hâté , 
Par un appast, suit la fin de sa vie, 
Ainsi je vais où la mort me convie , 
. D'un oeau tetin doucement apÀté. 
Qui eust pensé que le cruel destin 
Eust enferme sous un si beau tetin 
Un si grand feu, pour m'en faire la proye? 

Avisez donc quel seroit le coucher 
Entre ses bras , puis qu'un simple toucher 
De mille morts innocent me foudroyé! 

11(1560). 

J'ay cent fois espreuvé les remèdes d'Ovide , 
Cent fois je les espreuvé encore tous les jours. 
Pour voir si je pourray de mes vieilles amours , 
Qui trop m'ardent le cœur, avoir l'estomach vuide. 
Mais cet amadoueur, qui me tient à la bride , 
Me voyant approcher du lieu de mon secours, 
Mauffré moy tout soudain fait vanoyer mon cours, 
Et d où je vins mal-sain malade il me reguide. 
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HA! poète romain, il te fut bien-aisé, 
Quand a'une courtizane on se voit embrasé, 
Donner Quelque remède à fin qu'on s*en dépestre : 

Mais lliomme accort oui voit les yeux de mon soleil , 
Qui n'a de chasteté ni cl'honneur son pareil , 
Plus il est son esclave et plus il le veut estre. 

111(1560}. 

A ton frère Paris (0 tu semblés en beauté, 
A ta sœur Polyxene en chaste conscience, 
A ton frère Helenin en prophète science, 
A ton parjure ayeul en peu de loyauté; 

A ton père Priam en brave royauté, 
Au vieillard Antenoren mielleuse éloquence, 
A ta tante Antigone en superbe arrogance, 
A ton grand frère Hector en fiere cruauté. 

Neptune n'assit onc une pierre si dure 
Dedans le mur Troyen que toy, pour qui j'endure 
Un million de morts, ny Ulysse vain(]ueur 

N'emplit tant Ilion de feux, de cris et d'armes, 
De souspirs et de pleurs , que tu combles mon cœur 
De brasiers et de morts, de sanglots et de larmes. 

IV (1560). 

Entre tes bras, impatient Roger 
(Pipé du fard de magique cautelle). 
Pour refroidir ta chaleur immortelle, 
Au soir bien tard Alcine vint loger (2). 

Opiniastre à ton feu soulager, 
Ore planant, ore nouant sus elle. 
Dedans le gué d'une beauté si belle 

1 . Il confond poétiquement sa Cassandre avec la Cassandre 
troyenne. 

2. Roger, dés qu'il arriva au chasteau de la belle magi- 
cienne Alcine, obtint d'icelle ce que les amans souhaitent le 
plus. (Mur.) 
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Toute une nuit tu appris à nager {a). 

En peu de temps le gracieux Zephyre, 
D'un vent heureux enpçupant ton navire, 
Te fit surgir dans le port amoureux. 

Mais quand ma nef de s'aborder est preste , 
Tousjours plus loin quelque horrible tempeste 
La single en mer, tant je suis mal-heureux. 

V(!56o). 

Petit nombril , que mon penser adore , 
Et non mon œil , jui n eut oncques le bien 
De te voir nnd, et qui mérites bien 
Que quelque ville on te bastisse encore; 

aigne en vin oui divinement ore 
Retient encor randrogyne lien. 
Combien et toi, ffloÂ mignon, et coml)ien 
Ton embonpoint fol^astrement j'honore. 

Ny ce beau chef, ny ces yeux, ny ce front, 
Ni ce doux ris, ni cette mam qui fond 
Mon cœur en source et de pleurs me fait riche, 

Ne me pourroient la douleur alenter 
Sans espérer quelque jour de taster 
Ton compaignoR, oà mon plaisir se niche (^}. 



N 



VI (1567). 

y ce coral , qui double se compassé 
Sur mainte perle entée doublement, 



tf, Var. (1584): 

Entre Us bras â*une dam si belle , 
Tu Keus d'Amour tt d'elle te vanger. 

*. Var. (1578): 

Nj ce beau sein oh les flèches se fonî^ 
Que les beautez diversement se forgent. 

Ne me pourroient la douleur conforter 
Sans espérer quelque jour de taster 
Ton compagnon, oà les Amours se logent. 
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Ny ceste bouche, ob vit fertilemeiit 

Un mont d*odeurs qui le Liban surpasse; . 

Ny ce bel or qui frisé s'entrelasse 
En mille nouds crespez folastreraent, 
Ny ces oeiHets èg^z uniment 
Au blanc des lis encharae^K dans sa face; 

Ny de ce front le beau ciel esclarcy, 
Nv le doobîe arc de ce double sourcy, 
N ont à la mort ma vie abandonnée : 

Seuls vos beaux yeux (où te certain arcber. 
Pour me tner, d'aguet se vint cacher) 
Devant le soir finissent ma journée. 

VII(tj6o). 

Le seul penser, qui me fait devenir 
Brave d^espoir, est ^ doux qne mon ame» 
Desja gaijg^née, mipuissante se pàme^ 
Yvre ou uen qui me doit advenir. 

Sans mourir donc pourray-je soustentr 
Le doux combat que me garae nut dame, 
Puis qu'un penser si brusquement Pentame 
Du seul plaisir d'un si dpux souvenir ? 

Heîasr Venus, que t'escume féconde 
Non loin de Cypre enfanta dessus l'onde^ 
Si de fortune en ce combat je meurs . 

Reçoy ma vie , 6 déesse, et ta euiae 
Par les odeurs de tes phis belles fleurs 
Dans les vergers du paradis de Gnide. 

VIII (1560). 

Çj uand en songeant ma folastre j'accoFe , 
^V*.Laïssant mes flancs sus les siens s'alonger. 
Et que d'un branle habilement léger ^ 
En sa moitié ma moitié je recole, 
Amour adonc si follement m'affole, 

Su'un tel abus je ne voudroy changer, 
on au butin d un rivage estranger. 
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Non au sablon qui jannit en Pactole. 

Mon Dieu^ quel neur et quel contentement 
M'a fait sentir ce faux recolement, 
Changeant ma vie en cent métamorphoses 1 

Combien de fois, doucement agite, 
Suis-je ore mort, ore resuscité, 
Entre cent lis et cent vermeilles roses! 

IX (1560). 

J'tray tousjours et rêvant et songeant 
En ceste prée où {e vy Fangelette 
Qui d'espérance et de crainte m'alaitte 
Et dans ses yeux mes destins va 'fogeant. 

Quel or onde en tresses s'allongeant 
Frappoit ce jour sa gorge nouvelette ! 
De quelle rose et de quelle fleurette 
Sa face alloit comme Iris se changeant ! 

Ce n'estoit poiht une mortelle femme 
Oue je vy lors , ny de mortelle dame 
ElTe n'avoit ny le front ny les yeux. 

Donques, mon cœur, ce ne fut chose étrange 
Si [e fu pris : c'étoit vrayment un ange 
Qui pour nous prendre estoit venu des cieux. 

X(i56o). 

A yant par mort mon cœur des-allié 
r\ue son subjet, et Pestiricelle esteinte; 
J'allois chantant, et la cordé desceinte 
Qui si long temps m^avoit ars et lié. 

Puis je disois : a Hé î quelle autre moitié» 
Après la mort de ma moitié si sainte, 
D un nouveau feu et d'une neuve estràinte 
Ardra, noûra, ma seconde amitié! » 

Quand je senty le plus froid de mon ame 
Se rembraser d'une nouvelle flame, 
Priose es filets «les reths idaJiens. 
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Amour revèvlt. pour eschanfer ma glace, 

Stt'autre œil me bnisle et qu'autre mam m'enlasse 
'flame heureuse, 6 plus qu'heureux liens ! 

XI {1560). 

Au mesme llct où pensif je repose, 
Presque en langueur ma dame trespassa 
Au mois de juin, quand la fièvre effaça 
Son teint d'œillets et sa lèvre de rose. 

Une vapeur avec sa fièvre esclose. 
Entre les draps son venin délaissa, 
Qui par destin, diverse, m'offensa 
mine autre fièyre en mes veines enclose. 

L'un après l'autre elle avoit froid et chaut : 
Ne l'un ne l'autre à mon mal ne défaut. 
Et, Quand l'un croist, l'autre ne diminue. 

L'âpre tourment tousjours ne la tentoit, 
De deux jours l'un sa nèvre s'alentoit. 
Las ! mais la mienne est tousjours continue. 

XII (1560). 

Veufve maison des beaux yeux de ma dame. 
Qui près et loin me paissent de douleur. 
Je t'acompare à quelque prè sans fleur, 
A quelque corps orfeun de son ame. 
L'bcMineurdu ciel, est-ce pas ceste flame 

?ui donne aux dieux et lumière et chaleur ? 
on ornement , est-ce pas la valeur 
De son bel œil, qui tout le monde enflame ? 
Soient tes buffets chargez de masse d'or 
Et soient tes murs empeinturès encor 
De mainte histoire en fils d'or enlassèe ; 

Cela, maison, ne me peut réjouir. 
Sans voir chez toy ceste dame et l'oûir, 
Que j'oy tousjours et voy dans ma pensée. 
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XIII (1560), 

Dctôy, Paschal(0, il me plaistque j'escrive, 
Qui y de bien loin le peuple abandonnant, 
Vas des Romains les trésors moissonnant 
Le long des bors où la Garonne arrive. 

Haut d'une langue éternellement vive, 
Son cher Paschal Tholose aille sonnant, 
Paschal ! Paschal I Garonne (») resonnant, 
Rien que Paschal ne rcsponde sa rive. 

Si ton Durban (î), l'honneur de nostre temps , 
Lit quelouefois ces vers par passe-temps, 
Di-luy, Paschal (ainsi l'aspre secousse 

Qui m'a fait cheoir ne te puisse émouvoir) : 
« Ce pauvre amant estoit disne d'avoir 
Une maistresse ou moins belle ou plus douce. » 

XIV (1567). 

Amour, tu semble' au phalange (4) oui point, 
Luy de sa queue et toy de ta auaarelie(0 • 
De tous deux est la pointure mortelle , 
Qui rampe au cœur, et si n'apparoist point. 
Sans souffrir mal tu me conduis au point 
De la mort dure, et si ne voy par auelle 
Playe je meurs, ny comme ta cruelle 
Poison autour de mon ame se joint. 
Ceux qui se font saigner le pié dans l'eau 

1. Pierre Paschal , gentil-homme natifdu bas pays de Lan- 
guedoc, homme savant et d'une telle éloquence latine que 
mesme le sénat de Venise s'en est quelquefois émerveillé. 
(Mur.) 

2. Fleuve passant à Tholose, là où Paschal fait sa résidence. 

(Mur.) 

3. Michel Piene de Mauleon, protonotaire de. Durban, 
conseiller en Parlement à Tholose. (Mur.) 

4. Phalanges , insectes dont la piqûre est mortelle, ainsi 
que dit Nicandre. 

5. Quadrelle, flèche. 
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Meurent sans mal , poar un crime nouveau 
Fait à leur roy par traitreuse cautelle. 

Je meurs comme eux, voire et si je n'ay fait 
Encontre Amour ny trayson ny forrait, 
Si trop aymer un crime ne s'appeHe. 

XV (1560). 

Celuy qui boit, comme a chanté Nicandre, 
De Taconite, il a l'esprit troublé, 
Tout ce qu'il voit luy semble estre doublé 
Et sur ses yeux la nuit se vient espandre. 

Celuy qui boit de TafQour de Cassandre , 
Qui par ses yeux au cceur est écoulé, 
Ilperd raison, il devient affolé ; 
Cent fois le jour la Parque le vient prendre. 

Mais la cnaux vive, ou la rouille, ou le vin. 
Ou Por fondu, peuvent bien mettre fin 
Au mal cruel que Taconite donne ; 

La mort sans plus a pouvoir de g[uarir 
Le coeur de ceux que ma dame empoisonne ; 
Mais bien-heureux qui peut ainsi mourir ! 

XVI (1560). 

Foudroye-moy le corps ainsi que Capanée (i)> 
père Jupiter, et ae ton feu cruel 
Esteins~moy l'autre feu qu'Amour continuel 
Tousjours m'allume au cœur d'une flame obstinée. 

Eh ! ne vaut-il pas mieux qu'une seule journée 
Me despouille soudain de mon fardeau mortel 
Que de souffrir tousjours en l'ame un tourment tel 
Que n'en souffre aux enfers l'ame la plus damnée! 

Ou bien, si tu ne veux. Père, me foudroyer, 
Donne le aeséspoir, qui me meine noyer, 

I . Capanée, contempteur des dieux, fut foudroyé par Jupiter 
sur les murs de Thebes. (B.) 
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M 'élançant du sommet d'un rocher solitaire, 

Puis qu'autrement, par soin, par peine et par labeur, 
Trahy de la Raison, je ne me puis défaire 
D'Amour, qui maugré-moy tient fort dedans mon cœur. 

XVlI(iS<^o). 

Je vous envoyé un bouquet que ma main 
Vient de trier de ces flîeurs épanies ; 
Qui ne les eust à ce vespre cueillies, 
CReutes à terre elles fussent demain» 

Cela vous soit un exemple certain 
Que vos beautez, bien qu elles soient fleuries, 
En peu de temps seront toutes iiaitries. 
Et, comme fleurs, périront tout soudain. 

Le temps s'en va, le temps s'en va, ma dame ; 
Lasl le temps non, mais nous nous en-allons, 
Et tost serons estendus sous la lame. 

Et des amours desquelles nous parlons , 
Quand serons morts, n'en sera phis nouvelle. 
Pour ce aymez-moy ce pendant qu'estes belle. 

XV.ni(is6o). 

Vous ne le voulez pas ? Et bien ! j'en suis content , 
Contre vostre rigueur Dieu me doint patience. 
Devant qu'il soit vingt aiis j^en auray ' la, vengeance , 
Voyant ternir vos yeux, qui me travaillent tant. 

On ne voit amoureux au monde si constant 
Qui ne perdist le coeur, perdant sa recompence ; 
Quant à moy, si ne fust la longue expérience 
Que j'ay de ma douleur, je mourrois à l'instant.. 

ToutesfoiSj'quand je pense un peu dans intonccours^e 
Que je ne suis tout seul des femmes abusé 
Et que de plus accorts en ont receu dommage, 

Je pardonne à moy-*mesine et m/ây^our excusé ; 
Puis VOUS: qui me trompez en èsteis Coustumière, 
Et, qui pis est, sur toute en i>eattté la première. 
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XIX (1560). 

Je ne suis seulement aimnireux de Marie, 
Anne ( i ) me tient aussi dans ies liens d'Amour ; 
Oi'e l'une me plaist^ ore l'autre à son tour. 
Ainsi Tibulle aymoit Nemesis et Délie. 

Un loyal me dira que c'est une folie 
D'en aymer, inconstant, deux ou trois en un jour. 
Voire, et au'il faudrait bien un homme de séjour 
Pour, gaillard, satisfaire à une seule amie. 

Je respons, mon ChoisenI '2) , que je suis amoareujr. 
Et non pas jouissant de ce l^en doucereux , 
Que tout amant souhaitte avoir à sa commande. 

Quant à moy, seulement je leur baise la main^ 
Les^eux, le front, le col, les lèvres et le sein, 
Et nen que ces biens-là, mon Choiseul, ne deman 

CHANSON (1572). 

Je te hay bien (croy-moy ). maistresse 
. Je te hay bien , je le confesse , 
Et 'te devrois encor plus fort 
Hayr que je ne fais la mort. 

■f outesfois il faut que je t'ayme 
Plus que ma vie et que m(^ mesme: 
Car plus ta fiere craauté 
Me rejette , plus ta beauté 
(Pour mourir et vivre avec elle) 
A ton service me rappelle. 

XX (1572). 

Marie, vous passez en taille et en visage , 
En grâce, en rts, en yeux,*en sein et en teton 

1 . Anne etoit sœur de Marie des Marqnets. 

2. Christophle de Choiseul. Ce sonnet fiit plus tant dédié 
' à Cherouvrier, Tun des meilleurs amis de l'auteur^ 
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Vostre plus jeune sœur, d'autant que le bouton 
D'un rosier tranc surpasse une rose sauvage. 

Je ne sçaurois nier qu'un rosier de bocage 
Ne soit plaisant à Tœil et qu'il ne sente bon ; 
Aussi je ne dy pas que vostre sœur Annon 
Ne soit belle. Mais quoy 1 vous Testes davantage. 

Je sçais bien qu'après vous elle a le premier prix , 
Et que facilement on deviendroit épris 
De son jeune en-bon-point si vous estiez absente. 

Mais, quand vous paroissez, lors sa beauté s'enfuit , 
Ou morne elle devient, par ta vostre présente 
Comme les astres font quand la lune reluit. 

XXI (1560). 

Bien que vous surpassiez en grâce et en richesse 
Celles de ce pays et de toute autre part. 
Vous ne devez pourtant, et fussiez-vous princesse^ 
Jamais vous repentir d'avoir aymé Ronsard. 

C'est luy, dame , qui peut avecque son bel art 
Vous affranchir des ans et vous faire déesse ; 
Il vous promet ce bien, car rien de luy ne part 
Qui ne sojt bien poli , son siècle le confesse. 

Vous me responderez qu'il est un peu sourdaut. 
Et que c'est déplaisir en amour parler haut; 
Vous dites vérité, mais vous celez après 

Que luy, pour vous ouyr, s'approche à vostre oreille, 
Et qu'il baise à tous coups vostre bouche vermeille, 
Au milieu des propos, d^autanlt qu'il en est près. 

XXII (i $60). 

Mon amy puisse aimef une femme de ville ^ 
Belle, courtoise, honeste et de doux entretien; 
Mon haineux puisse aimer au village une fille 
Qui soit badine, sote, et qui ne sçache rien. 

nTout ainsi qu'en amour le plus excellent bien 
Est d'aimer une femme et sçavante et gentille ^ 
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Aussi le phis grand mal à ceax qui âimènt bien. 
C'est d'aimer une femme indocte et mal>habille. 

Une gentille dame entendra de nature 
Quel plaisir c'^st d'aimer ; l'autre n'en aura cure. 
Se peignant un honneur dedans son esprit sot. 

Vous l'aurez beau prescher et dire qu'elle est belle ; 
Froide comme un rocher, tous entendra pnb d'elle 
Parler un jour entier et ne respondra mot 

XiII(4 56o), 

Je crov que je mourroy si ce p'estoit la Muse 
Qui deçà, qui de là , fidèle, m'accompaigne, 
Sans se lasser, par bois, par champs, et par montaigne, 
Et de ses beaux presens tous mes soucis abuse. 

Si je suis ennuyé, je n'ay point antre ruse 
Pour me desennuyer, que Chon ma compaigne; 
Si tost qoe je l'invoque elle ne me dédaigner 
Me venir saluer, et jamais ne s'excuse. 

Des presens des neuf Sceurs soit en ii&att saison 
Pleine toute ma chambre et pleine ma maison , 
Car la rouille jamais i leurs beaux dons ne touche. 

Le thvm ne fleurit pas aux abeilles sj doux^ ^ 
Comme leurs beaux presens me sont éatïtk la bouche, 
Desquels les bons esprits ne ftirent jamais salèald, ^^ 

XXIVOsiSo). • ' '' . ■ 

Baïf , il semble à voir tes rymes langoureuses 
Que tu sois seul amant en France langoureux, 
Et que tes compagnons ne sont boînt amoureux, 
Mais d^isent leurs vers sous plaintes malheureuses. 

Tu te trompes, Baîf ; les peines dotoreuses 
D'amour autant que toy nous rendent doloreux ^ 
Sans nous feindre un tourment ; mais tu es pliis- heureux 
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leurer soy-mesmc. 

n il aime peu, 
Qui peut donner par signe à cognoistre son feu , 
Et qui peut raconter le quart de ce qu'il aime. 



Qui, ;se feignant un ducil, se fait pie 
Non, celuy n'aime point, ou bien il aime' peu. 



qui peut raconter le quart de ce qu' 

XXV(is6o). 

Hé! que me sert, Pasquier, ceste belle verdure 
Qui rit parmy les prez, et d'ouïr les oiseaux,* 
D'ouïr en-contre-val le gazouillis des eaux , 
Et des vents printanniers le gracieux murmure , / 
. Quand celle qui me blesse et de mon mal n'a cuce 
Est absente de moy , et , pour croistre mes maux," 
Me cache la clarté ae ses astres jumeaux , 
De ses yeux, dont mon cœur prenoit sa nourriture ^ 
J'aimeroy beaucoup mieux qu'il fust hyver tousjours : 
Car l'hyver n'est si propre à nourrir les amours 
Comme est le renouveau, qui d'aimer me convie; 

Ainçois de me hair, puis que je n'ay pouvoir 
En ce beau mois d'avril entre mes bras d'avoir 
Celle qui dans ses yeux tient ma mort et ma vie. 

XXVI (1-560). 

Otoy qui n'es de rien en ton cœur amoureuse ] 
Que d'honneur et vertu qui te font estimer, 
?uoyren glacent en feu voirras-tu consommer. , 
bu|Ours mon pauvre cœur sans luy estre piteuse 1 
Bien que vers-moy tu sois ingrate et dédaigneuse, 
Fiere, dure, rebelle et nonchalant' d'aimer, 
Encor je ne me puis engarder de nommer 
La terre où tu nasquis sur toutes bien-heureuse. ^ 

Je ne te puis hair, quo)r que tu me sois fière. 
Mais bien je hay celuy qui me mena de nuit 
Prendre de tes beaux yeux l'accointance première: ' 

Celuy, sans y penser, à la mort m'a conduit, 
Celuy seul me tua. Hé, mon Dieu ! n'est-ce pas 
Tuer que de conduire un homme à son trespas ? • 

Ronsard, — I. '26 * 
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XXVII (i$72). 
utre (j'en jure Amour) ne se sçauroit vanter 



A 



D'avoir part en mon cœur, vous seule en estes, 
Vous seule gouvernez les brides de mon ame [dame, 
Et seuls vos yeux me font ou pleurer ou chanter. 
Ils m'ont sceu tellement d'un regard enchanter, 
lue je ne puis ardoir d'autre nouvelle flamme; 
tuand j'aurois devant moy toute nue une femme, 
Sicores sa beauté ne me sçauroit tenter. 
Si vous n'estes d'un lieu si hautain que Cassandre, 
Je ne sçaurois qu'y faire ; Amour m'a fait descendre 
^usques à vous aimer; Amour, qui n'a point d'yeux, 
Qui tous les jours transforme en cent sortes nouvelles, 
Aigle , cygne , taureau , ce çrand maistre des dieux , 
Pour le rendre amoureux de nos femmes mortelles. 

XXV m (1560). 

Las I pour vous trop aimer je ne vous puis aimer : 
Car il faut en aimant avoir discrétion, 
HelasI je ne l'ay pas, car trop d'affection 
Me vient trop follement tout le cœur enflammer. 

D'un feu désespéré vous faites consommer 
Mon cœur, que vous bruslez sans intermission, 
Et si bien la fureur nourrit ma passion 
Que la raison me faut, dont je me deusse armer. 

Ah ! guarissez-moy donc de ma fureur extrême. 
Afin qu'avec raison honorer je vous puisse , 
Ou pardonnez au moins mes fautes à vous^mesmes , 

Et le péché commis en tastant vostre cuisse : 
Car je n eusse touché en lieu si deffendu 
Sî'pour trop vous aimer mon sens ne fust perdu. 

XXIX (1560). 

Orna belle Maistresse ! à tous le moins prenez 
De moy vostre servant ce rossignol en cage i 
li est mon prisonnier, et je vis en servage 
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De VOUS, qui sans mercy en prison me tenez. 

Allez donc, Rossi^ol, en sa chambre, et sonnez 
Mon dueil à son aureille avec vostre ramage. 
Et, s'il vous est possible, émouvez son courage 
A me faire mercy, puis vous en revenez. 

Non, non, ne venez point, que feriez-vous chez-4noy? 
Sans aucun reconfort , vous languiriez d'esmoy : 
Un prisonnier ne peut un autre secourir. 

Je n'ay pas, rossignol, sur vostre bien envie; 
Seulement ]e me hay et me plains de ma vie, 
Qui languit en prison , et si n'y peut mourir. 

XXX (1560). 

L'an se rajeunissoit en sa verte jouvence , 
Quand je m'épris de vous , ma Sinope cruelle ; 
Seize ans estoit la fleur de votre âge nouvelle , 
Et vostre teint sentoit encores son enfance. 

Vous aviez d'une infante encor la contenance, 
La parolle et les pas; vostre bouche estoit belle. - 
Vostre front et vos mains dignes d'une immortelle, 
Et vostre œil^ qui me fait trespasser quand j'y pense. 

Amour, qui ce jour-là si grandes beautez vit. 
Dans un marbre, en mon cœur, d'un trait lesescrivit; 
Et si , pour le jourd'huVj vos beautez si parfaites 

Ne sont comme autrefois, je n'en suis moins ravy. 
Car je n'ay pas égard à cela que vous estes, 
Mais au doux souvenir des beautez que je vy. 

XXXI (1560). 

Avant vostre partir je vous fais un présent 
(Bien que sans ce présent impossible est de vivre) : 
Mane, c'est mon cœur qui brusle de vous suivre; 
Mettez-l'en vostre coche, il n'est pas si pesant. 

Il vous sera fidèle, humble et obéissant. 
Comme un qui de son gré à vous servir se livre; 
Il est de toute amour, fors ia vostre, délivre. 
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Mais la vostre le tue , et Uist le mal qu'il sent. 

Mais plus vous le tuez^ et plus vostre se nomme, 
Et dit que pour le moins il vaut le gentil-homme 
Qui d'amour vous enflamme et n'en est enflamé. 

merveilleux effets de l'inconstance humaine ! 
Celuy qui aime bien languit tousjours en peine; 
Celuy qui n'aime point est toujours bien aimé. 

XXXn(ts6o). 

Ma Sinope, mon cœur, ma vie et ma lumière , 
Autant que vous passez toute jeune pucelle 
En grâce et en beauté , autant vous estes celle 
Qui m'estes à grand tort inconstante et légère. 

Pardon si je Tay dit : lasl plus vous m'estes fière, 
Plus vous me décevez , plus vous me semblez belle , 
Plus vous m'estes volage , inconstante et rebelle , 
Et dIus je vous estime, et plus vous m'estes chère. 

Or de vostre inconstance accuser je me doy, 
Vous fournissant d'amy qui fut plus oeau que moy, ' 
Plus jeune et plus dispos, mais non d'amour si forte. 

Doncques je me condamne et vous absous du feut; 
Car c'est bien la raison que la peine je porte, 
Sinope , et non pas vous , du péché que j'ay fait. 

XXXIII (is6o).' 

D'un sang froid , noir et lent , je sens glacer mon 
cœur, [touche ; 

Suand quelcun parle à vous, ou quand quelcun vous 
ne ire autour du cœur me dresse l'escarmouche , 
Jaloux contre celuy qui reçoit tant d'honneur. 

Je suis (je ne mens point) jaloux de vostre sœur. 
De mon ombre, de moy, de mes yeux , de ma bouche ; 
Ainsi ce petit Dieu qui la raison me bouche 
Me tient tousjours en doute , en soupçon et en peur. 

Je ne puis les aimer, mais je les hay bien fort. 
Les roys ni les amans ne veulent point ensemble 
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Avoir de compagnons. Hélas ! je leur ressemble : 
Plus tost que d^ avoir, je désire la mort {a). ' 

XXXIV [is6o](i). 

C'est trop aimé^ pauvre Ronsard ; délaisse 
D'estre plus sot , et le temps despendu 
A pourchasser Tamour d'une maistresse, 
Comme perdu pense Tavoir perdu. 

Ne pense pas, si tu as prétendu 
En trop haut lieu une haute déesse , 
Que pour ta peine un bien te soit rendu : 
Amour ne paist les siens que de tristesse. 

Je cognois bien que ta Sinope t'aime , 
Mais beaucoup mieux elle s'aime soy-mesme, 
Qui seulement amy riche désire. 

Le bonnet rona , que tu prens maugré toy, 
Et des puinez la rigoureuse loy, 
La font changer, et (peut-estre) à un pire. 

XXXV (1560). 

Je ne sçaurois aimer autre que vous , 
Non, dame, non, je ne sçaurois le faire; 
Autre que vous ne me sçauroit complaire, 
Et fust Venus descendue entre nous. 

Vos yeux me sont si gracieux et dous , 
Que d'un seul clin ils me peuvent défaire , 

ë, Var. (1J78): 

Je ne puis aimer ceux à qui vous faites chlre, 
FussenîHls mes cousins , mes oncles , ou mon pire; 
Je maudis leurs faveurs, j'abhorre leur bon-heur. 

Les amans et les rois de compagnon ne veulent; 
S* ils en ont de fortune , en armes ils s* en deulent. 
Avoir un compagnon , c'est avoir un seigneur, 

t. Tiré de Catulle , qui dit : 

Miser Catulle , desinas ineptire, 

Et quod vides periisse , perditum ducts. 



p; 
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D'un antre clin tont soudain me refaire. 
Me faisant vivre ou mourir en deux coups. 

Quand je serois cinq cens mille ans en vie. 
Autre que vous, ma mignonne , m'amie. 
Ne me feroit amoureux devenir. 

Il me faudroit refaire d'autres veines ; 
Les miennes sont de vostre amour si pleines, 
Qu'un autre amour n'y sçauroit plus tenir. 

XXXVI {i$6o). 

lour aimer trop une iiere beauté, 
Je suis en peme , et si ne sçaurois dire 
D'où, ny comment me survint mon martire, 
Ny à quel jeu je perdy liberté. 

Si sçay-je bien que je suis arresté 
Au lacs d'Amour; et si ne m'en retire, 
Ny ne voudrois, car plus mon mal empire, 
Et plus je veux y estre maMraitté. 

Je ne dy pas, s'elle vouloit un jour 
Entre ses bras me guarir de l'amour, 
Que son vouloir bien à gré je ne prinse. 

Hé. Dieu du ciel! hé, qui ne le prendroit! 

$[uana seulement de son baiser un prince , 
bire un grand Dieu, bien>heureux se tienaroit. 

XXXVII (1560). 

Dictes , maistresse, hé que vous ay-je fait? 
Hé pourquoy, las! m'estes-vous si cruelle? 
Ay-je failly de vous estre fidélle , 
Ay-ie envers vous commis quelque forfait (') ? 

Dictes, maistresse , hél que vous ay-je fait? 
Hé pourquov, las! m'estes-vous si cruelle ? 
Ay-je failly ae vous estre fidelle , 

I. Il répète les quatre premiers vers, d'une mignardise 
qui n'a point mauvaise grâce» encore que la loi du sonnet 
ne le permette. (B.) 



RETRANCHâES. 407 

Ay-je envers vous commis quelque forfait ? 

Certes^ nenny, car plustost que de faire 
Chose qui deust tant soit peu vous despiaire, 
J'aimerois mieux le trespas encourir. 

Mais je voy bien que vous brusiez d'envie 
De me tuer: faictes-moy donc mourir, 
Puis qu'il vous plaist , car à vous est ma vie. 

XXXVI II (I $60). 

Plus que jamais je veux aimer, maistresse , 
Vostre bel œil , qui me détient ravy 
Mon cœur chez luy du jour que je le vy, 
Tel y qu'il sembloit celuy d'une déesse. 

C'est ce bel œil qui me paist de liesse ; 
Liesse , non , mais d'un mal dont je vy ; 
Mal, mais un bien qui m'a tousjours suivy, 
Me nourrissant de joye et de tristesse. 

Déjà deux ans évanouis se sont 
Que vos beaux yeux , en me riant , me font 
La playe au cœur, et si ne me soucie 

Quand je mourrois d'un mal si gracieux , 
Car rien ne part de vous ny de vos veux 
Qui ne me soit trop plus cher que la vie. 



XXXIX (1560). 

entil barbier, enfant de Podalire('), 
Je te suppiy, saigne bien ma maistresse. 



G 

Et qu'en ce mois , en saignant , elle laisse 
Le sang gelé dont elle me martire. 

Encore un peu dans la palette tire 
De son sang froid , ains de sa glace espesse , 
Afin qu'après en sa place renaisse 
Un sang plus chaud, qui de m 'aimer l'inspire. 

Ha! comme il sort! c'estoit ce sang si noir 

I . Podalire estoit fils d*Esculape et freie de Machaon , tons 
deux célèbres pour avoir excellé en l'an de médecine. (B.) 



4o8 Pièces 

Sue je n'ay peu de mon chant émouvoir 
n souspirant pour elle mainte année. 
Ha ! c est assez , cesse , gentil barbier. 
Ha , je me pasme ! et mon ame estonnée 
S'évanouist en voyant son meurtrier. 

XL (is6o). 

Hé ! Dieu du ciel , je n'eusse pas pensé 
Qu'un seul départ eust cause tant de peine ! 
Je n'ay sur moy nerf, ny tendon, ny veine, 
Fove , ny cœur, qui n'en soit offensé. 

Helas ! je suis à demy trespassé, 
Ains du tout mort; las ! ma douce inhumaine, 
Avecques elle, en s'en-allant, emmeine 
Mon pauvre cœur, de ses beaux yeux blessé. 

Que pleust à Dieu ne l'avoir jamais veue ! 
Son œil si beau ne m'eust la flanie esmeue 
Par qui me faut un tourment recevoir, 

Tel , que ma main m'occiroit à cette heure 
Sans un penser que j'ay de la revoir, 
Et ce penser garde que je ne meure. 

XLI(i56o). 

D'une belle Marie en une autre Marie , 
Belleau , je suis tombé , et dire ne te puis 
De laquelle des oeux plus amoureux je suis , 
Car j'en aime bien l'une, et l'autre est bien m'amie. 

Plus mon affection en amour est demie, 
Et plus ceste moitié me consomme d'ennuis : 
Car au lieu d'une à part , deux au coup j'en poursuis, 
Et, pour en aimer une , une autre je n'oublie. 

Or tousjours l'amitié plus est enracinée , 
Plus long-temps elle e$t ferme, et plus est obstinée 
A souffrir de ramour l'orage véhément. 

Hé ! sçais-tu pas, Belleau, que deux ancres jettées, 

?uand les vents ont plus fort les ondes agitées , 
iéhnent mieux une nef qu'une ancre seulement ? 
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XL II (1560). 

Ij uand je serois un Turc, un Arabe, ou un Scythe, 
^V^Pauvre, captif, malade, et d'honneur dévestù, 
Laid, vieillard, impotent, encor' ne devrois-tu 
Estre, comme tu es, envers moy si dépite. ■ 

Je suis bien asseuré que mon cœur ne mérite 
D*aimer en si bon lieu, mais ta seule vertu 
Me force de ce faire ; et plus je suis batu 
De ta fiere rigueur, plus ta beauté m'incite. 

Si tu penses trouver un serviteur qui soit 
Digne de ta beauté, ton penser te déçoit, 
Car un dieu (tant s'en-faut un homme) n'en est digne. 

Si tu veux donc aimer, il faut changer de cœur : 
Ne sçais-tu que Venus (') (bien qu'elle fust divine) 
Jadis pour son amy choisit bien un pasteur? 

XLIII (1560). 

jame , je ne vous puis offrir à mon départ 
Sinon mon pauvre cœur; prenez-le, je vous prie. 
Si vous me le prenez, autre nouvelle amie 
(J'en jure par vos yeux) jamais n'y aura part. 

Je le sens déjà bien, comme joyeux ii part 
Hors de mon estomach^ peu soigneux de ma vie. 
Pour vous aller servir, et rien ne le convie 
D'y aller (ce dit-il) que vostre doux regard. 

Or, si vous le chassez, je ne veux qu'il revienne 
Dedans mon estomach en sa place ancienne, 
Comme celuy qui hait ce qui vous desplaira. 

Il m'aura beau conter sa peine et son malaise, 
Car, bien qu'il soit â moy, plus mien il ne sera , 
Pour ne voir rien chez-moy (Dame) qui vous desplaise. 

I. La fin de ce sonnet est prise des Hymnes d'Homère , 
en celle de Venus où il dit qu'elle devint amoureuse d'An- 
chise : 

Ayx^vt^ 9 K/9a oc y^ux^v T/ic/mv ifi^xïs ^u/<iâ, (B.) 



D; 
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XLIV (i$6o). 

* R ossîgnol, mon mignon, qui dans ceste saulaye 
IxVas seul de branche en branche i ton gré voletant, 
Et chantes à Penvy de moy qui vais chantant 
Celle qu'il faut tousjours que dans la bouche j'aye, 

Nous souspirons tous deux : ta douce voix s'essaye 
De sonner les amours d'une qui t'aime tant, 
Et moy, triste, je vais la beauté regrettant 
Qui m'a fait dans le cœur une si aigre playe. 
^'outefois. Rossignol, nous différons d'un poinct: 
C'est que tu es aime, et je ne le suis point, 
Bien que tous deux ayons les musiques pareilles. 
Car tu fléchis t'amie au doux bruit de tes sons, 
Mais la mienne, qui prent à dépit mes chansons, 
Pour ne les escouter se bouche les aureilles. 

XLV (is6o). 

Pource que tu sçais bien que je t'aime trop mieux , 
Trop mieux dix mille fois que je ne fais ma vie, 
8ue je ne fais mon cœur, ma bouche, ny mes yeux, 
lus que le nom de mort tu fuis le nom d'amie. 
Si je faisois semblant de n'avoir point envie 
D'estre ton serviteur, tu m'aimerois trop mieux. 
Trop mieux dix mille fois que tu ne fais ta vie. 
Que tu ne fais ton cœur, ta bouche ni tes yeux. 

C'est d'amour la coustume, alors que plus on aime , 
D'estre tousjours haï : je le sçay par moy-mesme , 
Qui suis tousjours banny du meilleur de tes grâces , 

Quand je t aime sur toute. Helas ! que doy-je faire ? 
Si je pensois guarir mon mal par son contraire. 
Je te voudrois haïr, à fin que tu m'aimasses. 

XLVI (is6o). 

Çj uand je vous dis adieu. Dame, mon seul appuy, 
^Vi^JeJ^iissay dans vos yeux mon cœur pour sa demeure 
En-gaige de ma foy; et si ay, depuis 1 heure 
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Qpe je VOUS te laissa/, toosjours vescu d'ennuy. 
Mais, pour Dieu, je vouspry me le rendre au jourdliny 

8ue je suis retourné, de peur que je ne meure ; 
û bien que d'un ciin d*œil vostre beauté m'asseure 
Que vous me donnerez le vostre en lieu de luy. 

Las 1 donnez>le moy doncq, et de Tœil faites signe 
Que vostre cœur est mien , et (jue vous n*avez rien 
Qui ne soit fort joyeux , vous laissant, de me suivre. 

Ou bien , si vous voyez que je ne sois pas digne 
D'avoir chez>moy le vostre, au moins rendez le mien, 
Car sans avoir un cœur je ne sçaurois plus vivre. 

CHANSON [i56o](î). 

Plus tu connois que je brusie pour toy, 
Plus tu me mis, cruelle ; 
Plus tu connois que je vis en esmoy, 

Et plus tu m'es rebelle. 
Te laisseray-je ? helas ! je suis trop tien ; 

Mais )e beniray rheùre 
De mon trespas, au-moins s'il te plaist bien 
Qu'en te servant je meure. 

XLVII{i$6o). 

Doncques pour trop aimer il faut que je trespasse ! 
La mort de mon amour sera donc le loyer ? 
L'homme est bien mal-heureux qui se veut employer. 
En servant, mériter d'une ingrate la grâce. 

Mais, je te pri', dymoy, que veux -tu que je face? 
Quelle preuve veux -tu afin de te ployer ? 
Las ! cruelle , veux-tu que je m'aille noyer. 
Ou que de ma main propre (helas!) je me déface? 

I. Manille: 

Qtto tedep«reo ma^s magisque, 
03isti magis et magis, Necra, 
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Es-tu quelque Busire, ou Cacus inhumain , 
Pour te soûler ainsi du pauvre sans Jiumain ? 
Fiere, ne crains-tu point Nemesis 7a déesse , 

Qui te demandera mon sang versé à tort ? 
Ne crains-tu point des Saurs la troupe vengeresse , 
Qui puniront lâ bas ton crime après la mort ? 

XLV III (1560). 

Ne me dy plus, Imbert (>), que je chante d'Amour, 
Ce traistre, ce méchant ; comment pourroy-je faire 
Que mon esprit voulust louer son adversaire, 
Qui ne donne à ma peine un moment de séjour ! 

S'il m'avoitfait, Imbert, seulement un bon tour, 
J e Ten remercirois, mais il ne se veut plaire 
Qij'à rencreger mon mal, et. pour mieux me défaire, 
Me met devant les yeux ma dame nuit et jour. 

Bien que Tantale soit misérable là-bas, 
Je le passe en mal-heur: car, s'il ne mange pas 
Le fruict qui pend sur luy, toutesfois il le touche, 

Et le baise , et s'en joue ; et moy, bien que je sois 
Auprès de mon plaisir, seulement de la bouche 
Ny des mains tant soit peu toucher ne l'oserois. 

XL IX (1560). 

Dame, je meurs pour vous, je meurs pour vous , Ma- 
dame; 
Dame, je meurs pour vous, et si ne vous en chaut ; 
Je sens pour vous au cœur un brasier si treschaut 
Que, pour le refroidir, je veux bien rendre l'am.e. 
yVous aurez pour jamais un scandaleux diffame 
Si vous me meurdrissez sans vous faire un défaut. 
Ha! que voulez-vous dire? est-ce ainsi comme il faut 
Par une cruauté vous honorer d'un blasme ? 

I . Imbert, Tun de ses bons amis, bien appris en la langue 
grecque et latine. (B,) 
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Non, VOUS ne me pouvez reprocher que je sois 
Un effronté menteur : car mon teint et ma vois, 
Et mon chef ja grison, vous servent d'asseurance. 

Et mes yeux trpp enflez^ et mon cœur plein d'emoy. 
Hé I que feray-je plus , puis que nulle créance 
Il ne vous plaist donner aux témoins de ma foy ? 

L (i$6o). 

Il ne sera jamais, soit que je vive en terre, 
Soit qu'aux enfers je sois, oii là haut dans les cieux, 
II ne sera jamais que je n'aime trop mieux 
Que myrte ou que laurier la fueille de lierre. 

Sur elle ceste main qui tout je cœur me serre 
Trassa premièrement de ses doigts g[racieux 
Les lettres de Pamour que me portoient ses yeux 
Et son cœur, oui me faict une si douce guerre. 

Jamais si belle fueille à la rive Cumée 
Ne fut. par la Sibylle en lettres imprimée , 
Pour bailler par escrit aux hommes leur destin , 

Comme ma dame a peint d'une espingle poignante 
Mon sort sur le lierre. Hé 1 Dieu, qu Amour e^t fin 1 
Est-il rien qu'en aimant une dame n'invente ? . 

LIfiséo). 

Je veux lire en trois jours l'Iliade d*Homère, 
Et pour ce , Corydon , ferme bien l'huis sur moy ; 
Si rien me vient troubler, je t'asseure ma foy. 
Tu sentiras combien pesante est ma colère. 

Je ne veux seulement que nostre chambrière ' 
Vienne faire mon lit, ton compagnon ny toy; 
Je veux trois jours entiers demeurer à requoy, 
Pour follastrer après une sepmaine entière. 

Mais, si quelqu'un venoit de la part de Cassandre, 
Ouvre -luy tost la porte, et ne le fais attendre,. 
Soudain entre en ma chambre et me vien accoustrer. 

Je veux tant seulement à luy seul me monstrer; 
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An reste, si on dieu vouloit pour moj descendre 
Dn ciel , ferme la porte, et ne le laisse entrer. 

LÏI[i$6o](i). 

# 

A pas mornes et lents seuiet je me promeine , 
/\ Nonchalant de moy-mesme, et, quelque part(|tte 
Un penser importun me livre la bataille, [j'aille, 

Et ma fiere ennemie au devant me rameine. 

Penser t un peu de trêve. Hé ! permets que ma peine 
Se soulage un petit, et tous jours ne me baille 
Argument de pleurer pour une oui travaille 
Sans relasche mon cœur, tant elle est inhumaine. 

Or, si tu ne le fais, je te tromperay bien ; 
Je t'asseure, Penser, que tu péroras ta place 
Bien-tost, car je mourray pour abatre ton fort. 

Puis, quand je seray mort, plus ne sentiray rien 
'Tu m'auras beau navrer) que ta rigueur me face. 
Ma dame , ny Amour : car rien ne sent un mort. 

LUI (1567). 

Las ! je ne veux ny ne me puis desfaire 
De ce beau reth où Amour me tient pris; 
Et, puis que j'ay tel voyage entrepris, 
Je veux mourir, ou je le veux parfaire. 

J'oy la raison qui me dit le contraire, 
Et qui retient la bride à mes esprits; 
Mais i'ay le cœur de vos yeux si épris 
Que d un tel mal je ne me puis distraire. 

Tay-toy, Raison ; on dit communément : 
Belle fin fait qui meurt en bien aimant ; 
De telle mort je veux suyvre la trace. 

Ma foy ressemble au rocher endurcy^ 
Qui , sans avoir de l'orage soucv. 
Plus est batu et moins change ae place. 

I . Pris d'Anacreon. 



s 
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LIV(i$67). 
i jamais homme en aimant fut heureux, 



Oe suis heureux, icv je le confesse, 
Fait serviteur d'une belle maistresse 
Dont les beaux ^eux ne me font mal-heureux. 

D'un autre bien je ne suis désireux; 
Honneur, beauté , vertus et gentillesse , 
Ainsi c]ue fleurs honorent sa jeunesse , 
De qui je suis sainctement amoureux. 

Donc , si quelqu'un veut dire que sa grâce 
Et sa beauté toutes beautez n'efface. 
Et qu'en amour je ne vive contant , 

Devant Amour au combat je l'appelle, 
Pour luy prouver que mon cœur est constant 
Autant qu elle est sur toutes la plus belle. 

LV(!S67). 

Las! sans espoir je languis à gp'and tort 
Pour la rigueur d'une beauté si fièrct, 
Qui , sans ouïr mes pleurs ny ma prière , 
Rid de mon mal si violent et fort. 

De la beauté dont j'esperois support. 
Pour mon service et longue foy première 
Je ne reçoy que tourment et misère, 
Et pour secours je n'attens que la mort. 

Mais telle dame est si sage et si belle 
Oue , si quelqu'un la veut nommer cruelle 
En me voyant traitté cruejlement, 

Vienne au combat , icy je le defifie : 
Il cognoistra qu'un si dur traittement 
Pour ses vertus m'est une douce vie. 
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LVI. 

Maistresse, embrasse-moy^ baise-moy, serre-moy, 
Haleine contre haleine, echauife-moy la vie. 
Mille et mille baisers donne-moy, je te prie ; 
Amour veut tout sans nombre , Amour n'a point de loy . 

Baise et rebaise-moy ; belle bouche, pourquoy 
Te gardes-tu, là-bas, auandtu seras blesmie, 
A baiser de Pluton ou la femme ou l'amie , 
N'ayant plus ny couleur, ny rien semblable à toy ? 

En vivant presse-moy de tes lèvres de roses; 
Bégaye , en me baisant , à lèvres demy-closes 
Mille mots trançonnez, mourant entre mes bras. 

Je mourray dans les tiens, puis , toy resuscitée , 
Je resusciteray ; allons ainsi là bas ; 
Le jour, tant soit~il court , vaut mieux que la nuitée. 

JLVII. 

La mère des amours j'honore dans les cieux 
Pour avoir trois beautez , trois grâces avec elle ; 
Mais tu as une laide et sotte damoyselle , 
Qui te fait deshonneur ; le change vaudroit mieux. 

Jamais le chef d'Argus, fenestré décent yeux, 
Ne garda si soigneux 1 Inachide pucdle, 

?ue sa rude paupière , à veiller étemelle , 
e regarde , t'espie et te suit en tous lieux. 
Je ne suis pas un Dieu pour me changer en pluye ; 
Dessous un cygne blanc mes fiâmes je n'estuye: 
Cestoient de Jupiter les jeux malicieux. 
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Je prens de tes beau]^ yeux ma pasture et ma vie. 
Pourc^uoy de tes resards me portes-tu envie ? 
On voit sur les autels les images des Dieux. 

LVIIL 

J'ay reçeu vos cyprez et Vos orangers verds ; 
Le cyprez est ma mort, Poranger signifie 
(Ou Phebus me déçoit) qu*après ma courte vie 
Une gentille odeur sortira de mes vers. 

Recevez ces pavots qae le somme a couvers 
D'un ouMy islygien ; il -est temps que j'oublie 
L'Amour qui sans pro&ttiepuis six ans me lie^ 
Sans alenter la corde ou desclouer mes fers. 

Pour plaisir, en passant , d'une lettre bien grosse 
Les quatre vers suyvans engrave sur ma fosse : 
« Une Espagnolle prit un tudesque en ses mains; 

Ainsi le sot Hercule estoit captif d'Iole. 
La finesse appartient à la race espagnolle ^ 
Et la simple nature appartient aux Germams. » 

LIX. 

Mo1ipage,t)iÈù tei^rdl Quefaît nostreinâîstressc? 
Tu m apportes tousjoursoùinon mal ou mon bien. 
Îuand je te voy je tremble et je ne suis plus mien , 
antost chaud d^un espoir, tantost froid de tristesse. 
Çà, baille^moy la lettre, et pourtant ne me laisse ; 
Contemple bien mon front , par qui tu pourras bien 
Cocnoistre, en le fronçant ou défronçant, combien 
Sa lettrt'me contente ou donne de détresse. 

Mon page , q(ue ne^is-je aussi riche qutn roy ! 
Je feroy de porphyre un beau temple pour toy, 
Tu serois tout semblable à ce t)ieu des voyages ; 
Je peindrois une table où l'on verroit pourtraks 
Nos sermens , nos accords, nos guerres et nos paix , 
JNos lettres , «nos -devis , ies tours et tes messages. 
Ronsard, — ï. 27 
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LX. 

f^ uand au commencemeitt i'admirajr ton raeiite , 
^vL.'^u vivois à la cour saas (ottange et sans bruit ; 
Maintenant un renom par la France te suit y 
Egallant en mndeur la royalle Hippolyte. 

Libéral, j^nvoyay les Muses à ta suite» 
Je fey loin de ton chef ^vanouif la miict , 
Je fey flamber ton nom comme un astre qui luit, 
J 'av dans î'azur du ciei ta louange décrite. 

Je n'en suis pas raarry ; toatesjfois je mç deuls 

Sue tu ne m'aymes pas; q»'ia^a)te , tu ne veux 
!é payer que de ris. , de lettres et d'œillades. - 
Mon labeur ne se paye en semblables Caçoos ; 
Les autres pour parade ont cinq ou six chansons 
Au front de quelque livre , et toy des liiades. 

LXL 

L'enfant contre lequel ny targue ny salade 
Ne pourroient résister, d'un trait plein de rigueur 
M 'a voit de telle sorte ulcéré tout le cœur 
Et bruslé tout le sanjr, que j^en devins malade. 

J'avoy dedans le lict un teint jaunement fade, 
Qgand celle qui pouvoit me remettre en vigueur^ 
Avant quelque pjtié de ma triste longueur,, 
Me vint voir, guarissant mon mal de son ceillade. 

Encores aujourd'huy les miracles se font ; 
Les sainctes et les saincts les mesmes forces ont 
Qu'aux bons siècles passez : car, sitost que ma sainte 

Renversa la vertu de ses rayons lulsans 
Sur moy qui lan^issois, ma névre fut esteinte; 
Un mortel médecin ne Teust faict en dix an$.. 

LXIL ^ 

Je n'ayme point Ie;s^uifs : ils ont mis enl&;CrQi]i 
Ce Christ, ce Messias qui .no/ peche^effai^^. 
Des prophètes occis ensanglaii^é la pli^9 
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Murmuré contre DiBU, qui leur donna le$ loix. 

Ftls de Vespasian, grand Tite,.tu devois, 
Destruisant leur cité, en destruire la race , 
Sans leur donner, nf temps , ny moment . n^ espace 
De chercher autre part autres divers endroits. 

Jamais Léon (lebrieu des juifs n'eustprins naissance, 
Léon Hebrieu , qui donne aux dames cognoissance 
D'un amour fabuleux , la mesme fiction; [tuce. 

F^ux, trompeur, mensonger, plein de fraude et d'as- 
Je croy qu'en luy coupant la peau de son prépuce 
On luy coupa le cœur et toute affection. 

LXMI. 

Je trespassois d'amour assis auprès de tqy, 
Cherchant tous les moyens de voir, ma flame es- 
Accorde, ce disoy^je, à la fin ma complainte, [teinte ; 
Si tu as quelque soin de mon mal et ae moy. 
Ce n'est (ce me dis-4u) lé remors de la loy 

Sui me fait t'éconduire, ou la honte 00 la crainte, 
y la frayeur des dieux, ou telle autre contrainte ; 
C'est qu'en tes passe4emps plaisir je ne reçoy. 

D'une extrême froideur tout mon corps se compose, 
Je n'aime point Vénus, j'abhorre telle chose, 
Et les presens d'Amour me sont une poison ; 

Puis je ne le veux pas. O sublime défaite ! 
Ainsi parlent les rois , défaillant la raison : 
a II me plaist, je le veux, ma volonté soit faite. » 



Lxiv; 

Si jamais homme en aimant fut heureux, 
Je suis heureux, icy je le confesse, 
Fait serviteur d'une belle maistresse 
Dont les beaux yeux ne me sont mal-heureux. 
D'un autre bien je ne suis désireux ; 



420 Pièces 

Honneur, beauté , vertus et gentillesse 
Ainsi ^ue fleurs honorent sa jeunesse, 
De qui je suis sainctement amoureux. 

Donc siûuelqu'un veut dire que sa grâce 
Et sa beauté toutes beautez n'elnce , 
Et qu'en amour je ne vive contant , 

Devant Amour au combat je Tappelie , 
Pour luy prouver que mon cœur est constant , 
Autant qu elle est sur toutes la plus belle* 

LXV('). 

Plus que mes yeux j'aime tes beaux cheveux, 
Liens d'Amour que Tor mesme accompaigne, 
Et suis jaloUx du bon-heur de ton peigne , 
Qui au matin desmesle leurs beaux nœuds. 
^En te peignant il se fait riche d'eux , 
Il les desrobe, et l'Amour, qui m'enseigne 
D'estre larron , commande que je pr^gne 
Part au butin, assez grand pour tous deuxi 

Mais je ne puis, car le peigne fidelle 
Garde sa proye , et puis ta damoiselle 
Serre le reste , et me l'oste des doigts. 

O cruautez! 6 beautez trop iniques t 
Le pellerin touche bien aux reliques 
Par le travers d'une vitre ou d'un bois* 

LXVL 

Mon ame vit en servage arrestée; 
Il adviendra, dame, te qu'il pourra; 
Le cœur vivra te servant, et mourra; 
Ce m'est tout uii , ta chance en est jettée. 

I . Ce sonnet et le suivant se trouvent dans l'éd. de 1 578) 
^anni les sonnets pour Astrée; 
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Je suis joyeux dequo)r tu m'as ostée 
La liberté, et mon esprit sera 
D'autant heureux que serf il se verra 
De ta beauté , des astres en^runtée. 

Il est bien vray que de nuict et de jour 
Je me complains des embusches d'Amour, 
Qui d'un penser un autre fait renaistre. 

C'est mon seigneur, je ne le puis haïr; 
Vueille ou non vueille , il faut luy obeïr. 
Le serviteur est moindre que son maistre, 

LXVII (•). 

Hélène fut occasion que Troye 
Se vit brusler d'un feu victorieux ; 
Vous me bruslez du foudre de vos yeux , 
Et aux amours vous me donnez en proye. 

En vous servant vous me monstrez la voye 
Par vos vertus de ra'en-aller aux cieux , 
Ravy du nom qu'Amour malicieux 
Me tire au cœur, quelque part que je soye. 

Nom tant de fois par Homère chanté . 
Seul tout le sang vous m'avez enchante , 
O beau visage engendré d'un beau cygne , 

De mes pensers la fin et le milieu 1 
Pour vous aimer, mortel, je ne suis digne; 
A la déesse il appartient un Dieu. 

LXVIIL 

On dit qu'Amour fut au commencement 
Nourry de douce et d'amère pasture , 
Et que dèslors il retint la nature 
De ce contraire et divers aliment. 

Il tire au cœur deux traits diversement , 
Qui sont tous deux portez à l'aventure ; 

I. Publié en 1578, ainsi que les dçux suivant*. 
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Ils sont aussi de diverse poincture, 

Monstrant au'Amoor n'est rien que changement. 

Ce petit dieu nasquit de la tourmente, 
Et pource il est de nature inconstante; 
Aussi tousjours à varier il tasche. 

Quand vous m'aimiez, sur tous vous m'estiez cher; 
Mais maintenant qu'il vous plaist vous fascher 
Encontre moy, contre vous je me fasche. 

LXIX. 

Amour, je ne me plains de Torgueil endurcy 
Ny de la cruauté de ma jeune Lucresse , 
Ny comme sans secours lansuir elle me jaisse ; 
Je me plains de sa main et ae son godmrchy. 

C'est un gros instrument par le bout étrecy 
Dont, chaste, elle corrompt toute nuict sa jeunesse : 
Voilà contre l'Amour sa prudente finesse , 
Voilà comme elle trompe un amoureux soucy. 

Aussi^ pour recompense, une haleine puante. 
Une claire espessie entre les draps gluante, 
Un œil hâve et batu. un teint palle et desfaict 

Monstrent qu'un taux plaisir toute nuict la possède. 
Il vaux mieux estre Phryne et Laîs tout à faict 
Que se feindre Lucresse avec un tel remède. 

LXX[i578] («). 

A Mgr LE DUC DE TOURAINE, FRANÇOIS DE VALOIS 
Frère du roy, faisant son entrée à Tours. 

La Nymphe de la fontaine de Beaane parle, 

irincedu sangtroyen, race des rois France, 
Dont l'ame généreuse est compaigne des dieux ; 



p 



I . Ce sonnet et les dix suivants sont singulièrement pla- 
cés parmi les amours. A Timitation des anciens éditeurs, nous 
avons cru devoir les y laisser. 
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Prince en aut le destin, la nature et les deux 
Ont versé d'un accord une beille influànce, 

Tu as de ton soleil Teffect et la puissance, 
Tu romps l'obscurité des hommes vicieux , 
Tu entretiens les bons de ton œil radieux, 
Car tous jours la bonté t'a pieu dès ton enfance. 

Ces arbres , ces jardins , ces antres et ces bois , 
Ces fontaines, ces fleurs, t'appellent d'une voix, 
Toy, grand rrince françois , sous qui Mars est servile. 

Dieu veut les volontés des hommes qui sont siens; 
Tu ne veux , comme luy, ny richesses ny biens, 
Mais r«sprit et les cœurs, et l'aroour de ta ville. 

LXXI(i57j). 

A MONSIEUR DE L'AUBESPINE. 

Je suis la nef, vous estes mon pilote ; 
Sans L'Aubespine on ne peut voyager. 
Sous vostre vent ma voile il faut ranger, 
Au gré duquel il convient que je flote. 

En pleine mer la tempeste trop forte 
Pousse ma barque au locher es^anger; 
De tous costez j'apperçoy \t danger. 
Et si pour moy toute esperaiice est iHorte. 

Forcez le ciel et ta vague et le vent, 
Et mon vaisseau conduisez en avïnt 
Au port heureux du traiidutlle rivage. 

C'est bien raison que rhonlme soit humain , 
Et qu'en voyant ses amis àâ naufrage y 
Au moins du bord il leur tende la main. 



Q.: 



LXXlI(iS73). 

A. J. D'AVANSON. 



u'on ne me vante plus d'Ulysse le voyage, 
Qui ne vit en dix ans que Circe et Calypson, 
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Le Cyclope, et Sqrlla qui fut den^-poisson , 
Et des fiers Lestrygoos Tensanglante rivage. 

Nostre Ulysse françois en a veu d'avantage 
Seulement en trois ans ; c'est ce grand D'Avansoa^ 

Îui vit en moins de rien d'une estrance façon 
oute Rome s'enfler et de ^erre et aorage. 
Il vit deux papes morts , il vit Sienne remise 
En son premier estât, puis perdre sa franchise; 
Il vit l'Europe en. branle, et tout ce siiecle aussi 

Changer a'cstats, de mœurs, de loix et dep^ice. 
Ulysse ne vit pas si grands faits que ceux-cy : 
Aussi mon O'Avanson est bien^ plus grand <|u' Ulysse. 



LXXni(is6o). 

SUR LES ERREURS AMOUItEUSES DE PONTUUfS 
D£ TYAJID, MASCONNOIS^ 

De tes Erreurs feirenir industrieuse,. 
Qui de la mort nie doute point l'assaut^ 
Errant de Thule au Bactre le plus chaut. 
Se fera voir des ans victorieuse. 

Heureuse erreur, douce manie heureuse» 
Où la raison errante ne défaut, 
Seule tu erre' en t'esgacant si haut 
Au droit chemin de l'erreur amoureuse. 

L'astre besson que ton cœur ofiença 
De ses rayons jusqu'au ciel t'eslança^ 
Où ton erreur oes siennes fut attainte ; 

Puis, retombant par les sphères à bas» 
Pour contre-erreur tu fais errer mes pas 
Après .l'erreur de ton erreur si sainctes 
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LXXIV(is6o). 

A OLIVIER DE MAGNY. 

Si je pouvois, Magny, acquérir par la grâce ^ 
De nostre D'Avanson quelque faveur de celle 
Qui de cent mille noms pour ses effects s'appelle, 
Et qui chanjge trois fois diversement sa face (i), 

Près les jardins d'Annet. dans une belle place, 
Je peindrois ses honneurs d'une lettre immortelle, 
Et tous les puissans dieux qui marchent après elle, 
Quand la trompe à son col elle court à la chasse. 

Je peindrois d'autre part, mais d'une autre façon, 
Comme un nouveau Phœbus, le seigneur D'Avanson, 
Des Muses conduisant la neuvaine céleste. 

Mais il est temps de voir ce portraict accomply : 
Car les heures s'en vont, et des hommes ne reste , 
Après nostre trespas, que la cendre et l'oubly. 



LXXV(is6o). 
(Du grçc de Posidippe.) 



Vous avez, Ergasto, honny de vostre maistre 
Le lict et les amours; vous en serez marché, 
Afin que les vallets prennent exemple d'estre 
Fidèles, en voyant puny vostre péché. 

Vous aurez à bon droict le nez demy tranché, 
Et l'oreille senestre avec l'oreîlle dextre ; 
Ainsi vostre forfait vous sera reproché 
De ceux qui vous pourront par ces marques cognoistre. 

Traistre, inique et meschant, en tout mat embourbé, 
Si l'on pend un vallet pour avoir desrobé 

I. Dîtne de Poitiers, qu'il confond poétiquement avec la 
déesse Dvuie. 
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Cinq sols à son seÎ£[neur, hé ! quelle tyrannie 
Pour juste chastiment anrez-vous mérité, 
Qui m'avez, sous couleur d'une fidélité, 
pHns un bien qui m'estoit trop plus cher que la vie ? 

LXXVI(i56o). 

A TRÈS ILLUSTRE PRINCE CHARLES, 
Cardinal de Lomine. 

Monseigneur, je n'ay plus ceste ardeur de jeunesse 
Qjji me faisoit chanter les passions d'Amour; 
J'ay le sang refroidy; le jour suivant le jour 
En desrobant mes ans les donne à la vieillesse. 

Plus Phœbus ne me plaist ny Venus la déesse. 
Et la grecque fureur qui bouillonnoit autour 
De mon cœur, qui estoit son fidèle séjour, 
Comme vin escumé sa puissance r'abaisse. 

Maintenant je ressemble au vieil cheval guerrier 
Qui souloit couronner son maistre de laurier : 
Quand il oit la trompette, il est d'ardeur espris, 

Et courageux en vain se pousse en la carrière; 
Mais, en lieu de courir, demeure seul derrière. 
Et r'apporte au logis la honte pour le prix. 



LXXVII(i578). 

A LOYS DE BOURBON, 
Prince de Coudée 

Pr ince du sang royal , je suis d'une nature 
Constante, opiniastre, et qui n'admira rien ; 
Je voy passer le mal, je voy passer le bien. 
Sans me donner soucy d'une telle aventure. 

Qui va haut, qui va bas, ^i ne gahle mesure, ' 
Quiniit, qui suit, qui tient, qui dit que tout est sien * 
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L'un se dit zuinglien , l'autre luthérien, 

Et fait de Thabile homme au sens de TEscritare. 

Tandis que nous aurons des muscles et des veines 
Et du sang, nous aurons des passions humaines ; 
Chacun songe et discourt, et dit qu'il a raison. 

Chacun s'opiniastre, et se dit véritable; 
Après une saison vient une autre saison, 
Et rhomme ce-pendant n'est sinon qu'une fable. 

LXXVIII(is78). 

A J. DE LANSAC LE JEUNE, 
Seneschal d'Agenois. 

Çj uand Apollon auroit faict un ouvrage, 
^^^_A qui, Lansac, le sçauroit-ii donner 
Sinon à toy, qui pourrois estonner 
De tes beaux vers les vers du premier âge ; 

Qui de chanter et du luth as l'usage. 
Qui, ne voulant en France séjourner. 
As veu l'Asie, et le jour retourner 
Quand au matin il refait son voyage ; 

Qui de l'Amour cognois les passions, 

Sui de la cour sçais les affections, 
îpour les dieux et les hommes (ce semble) ? 
Te voulant donc de ces vers estrener, 
Ce n'est , LaKSAC, à un seul les donner. 
C'est les donner à mille hommes ensemble. 



V 



LXXIX(i578). 

A NICOLAS DE NEUFVILLE, 
Seigneur de Vllleroy, secrétaire d'Estat. 

ILLÉROY, dont le nom et le surnom ensemble 
Sont pleins de majesté, fay, de grâce, pour moy 
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Quelque chose qui soit digne de Villeroy, 
AÏn wà ton Mau nom ta volonté ressemble : 

Villeroyy qui en un toutes vertus assemble, 
Roy de mœurs et de nom, mais Dieu, comme je croy : 
Car n'offenser personne , et obliger à soy 
Les hommes, c est vraymentestre Dieu, ce me semble. 

Par ce chemin Hercule alla dedans les cieux. 
Par ce chemin Thésée et Chiron lurent dieux, 
Et tous ces vaillans preux de la saison première : 

Ainsi qu'eux dans le ciel auras un propre lieu , 
Et chacun ensuivant icy bas ta lumière 
Apprendra comnie toy d'homme à se faire un dieu. 



LXXX(iS73), 

A LUDOVICO DAIACETTO, FLORENTIN. 

Je sçavois bien que la belle Florence, 
Que l'Arne baigne, estoit une cité 
Qui^ noble et riche en sa fertilité, 
Avoit produit tant d^hommes d'excellence. 

Cosme, Laurens, dont l'heurçuse prudence 
Jointe à vertu gaigna l'autorité ^ 
Et qui remit la Muse en dignité, 
Et du grand Mars l'antique expérience. 

J'estois certain qu'elle abondoit en biens^ 
Grandeurs, honneurs; mais que les citoyens 
Fussent si grands absens de leur patrie , 

Je l'ignorois. Or, Daiacet, tu es 
Fleur de Florence, et, libéral, tu fais 
Cognoistre assez le tout par la partie. 

LXXXI(ij78). 

Anne m'a fait de sa belle figure 
Un beau présent que |e garde bien cher; 
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Cher pour-autant qu'on n'en sçanroit chercher 
Un qui passas! si belle pourtraiture» 

Diane icy redonne sa peinture 
A sa maistreise Anne, pour revancher 
Non le présent, mais, humble, pour tâcher 
Que son service envers son ame dure. 

Des deux costez le portrait est gravé 
De maint exemple entre amis esprouvé, 
D'un beau Coréb', de Pylade et d'Oreste, 

Et d'un autel sacré à l'Amitié ; 
Pour tesmoigner qu'une amour si céleste 
N'a fait qu'un cœur d'une double moitié. 



CHÀKSÔN(iséo). 

Pourquoy tournez-vous vos yeux 
Gracieux 
De moy quand voulez m'occire) 
Comme si n'aviez pouvoir 

Par me Voir 

D'un seul regard me destruire? 

Las ! vous le faites à fiA 

Que ma fin 

Ne me semoTast bien heureuse > 

Si j'allois en périssant 

Jouissant 
De vostre œillade amoureuse. 
Mais quoy ? vous abusez fort : 
Cette mort 

Sui vous semble tant cruelle 
[e semble un gain de bon-heur^ 
Pour l'honneur 
De vous, qui estes si belle» 
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SUR LA MORT Df MARIE (1578). 

Helasl je n'ay pour mon objet 
Qu'un regret, qu'une souvenance ; 
La terre embrasse le sujet 
En qui v!voit mon espérance. 
Cruel tombeau i je n ay plus rien, 
Tu as desrobé tout mon oien , 

Ma mort etraavie, 

L'amante et l'amie. 

Plaints, souspirs et pleurs. 

Douleurs sus douleurs. 
Que ne voy-je, pour languir mieux. 
Et pour vivre en plus longue peine, 
Mon cœur en souspirs et mes yeux 
Se changer en une fontaine. 
Mon corps en voix se transformer. 
Pour souspirer, pleurer, nommer 

Ma mort et ma vie ! 
Ou je voudrois estre un rocher 
Et avoir le cœur insensible. 
Ou esprit, à fin de cercher 
Sous la terre mon impossible : 
J'irois, sans crainte du trespas, 
Redemander aux dieux d'embas 

Ma mort et ma vie. 
Mais ce ne sont que jetions : 
Il me faut trouver autres plaintes. 
Mes véritables passions 
Ne se peuvent servir de feintes. . 
Le meilleur remède en cecy. 
C'est mon tourment et mon souçy. 

Ma mort et ma vie. 
Au prix de moy les amQureux, 
Voyant les beaux yeux de leur dame, 
Cheveux et bouche, sont heu]:eux 
De brusler d'une vive flame. 
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En bien servant ils ont espoir : 
Je suis sans espoir de revoir 

Ma mort et ma vie. 
Ils aiment un sujet qui vit ; 
La beauté vive les vient prendre, 
L'œil qui voit, la bouche qui dit : 
Et moy je n'ayme qu'une cendre. 
Le froid silence du tombeau 
Enferme mon bien et mon beau. 

Ma mort et ma vie. 
Ils ont le toucher et l'ouir, 
Avant-courriers de la victoire : 
Et je ne puis jamais jouir 
Sinon d'une triste mémoire, 
D'un souvenir et d'un regret. 
Qui tousjours lamenter me lait 

Ma mort et ma vie. 
L'homme peut gaigner par effort 
Mainte bataille et mamte ville ; 
Mais de pouvoir vaincre la mort 
C'est une chose difficile. 
Le Ciel , qui n'a point de pitié , 
Cache sous terre ma moitié, 

Ma mort et ma vie. 
Après sa mort je ne devois, 
Tué de douleur, la survivre ; 
Autant que vive je l'aimois, 
Aussi tost je la devois suivre, 
Et, aux siens assemblant mes os , 
Un mesme cercueil eust enclos 

Ma mort et ma vie. 
Je mettrois fin à mon malheur, 
(^i hors de saison me transporte^ 
Si ce n'estoit que ma douleur 
D'un double bien me reconforte. 
La penser déesse, et songer 
En elle, me fait allonger 

Ma mort et ma vie. ' 
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En songe la nuict je la voy, 
Au ciel une estoiile nouvelle, 
S'apparoistre en esprit à moy 
Aussi vivante et aussi belle 
Comme elle estoit le premier joUr 
Qu'en ses beaux yeux je vltis Amour, 
Ma mort et ma vie. 

Sur mon lict je la sens voler, 
Et deviser de mille choses; 
Me permet le voir, le parler, 
Et luv baiser ses mains de roses, 
Torcne mes larmes de sa main , 
Et presse mon cœur en son sein, 
Ma mort et ma vie. 

La mesme beauté qu'elle avoit, 
La mesme Vetaus et la grâce. 
Le mesme Amour qui la suivoit 
En terre, àpparoist en sa face, 
Fors que ses ^eux sont plus ardani, 
Où plus à clair je vojr aedans 
Ma mort et ma vie 

Elle a les mesmes beaux cheveux^ 
Et le mesme trait de la bouche, 
Dont le doux ris et les doux nœuds 
Eussent lié le plus farouche ; 
Le mesme parler qui soulôit 
Mettre en doute, quand il vouloit, 
Ma mort et ma vie. 

Puis d'un beau jour qui point ne faut, 
Dont sa belle ame est allumée. 
Je la voy retourner là haut 
Dedans sa place accoustuméê , 
Et semble aux anges deviser 
De ma peine, et favoriser 
Ma mort et ma vie. 

Chanson , mais cotnplàintë d^amoUf ^ 
Qui rends de mon mal tesmoignage, 
Fuy la court, le monde et le jour. 
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Va-t'en dans quelque bois sauvage, 
Et là, de ta dolente vois, 
Annonce aux rochers et aux bois 
Ma mort et ma vie, 
L'amante et l'amie. 
Plaints, souspirs et pleun, 
Douleurs sus douleurs. 



CHANSON (1560), 

Il me semble que U journée 
Dure plus longue qu'une année 
Quand par malheur je n'av ce bien 
De voir la grand' beauté de celle 

?ui tient mon cœur, et sans laquelle , 
!ssé-je tout, [t ne voy rien. 
Quiconque fut jadis le sage 

?ui dit que l'amoureux courage 
it de ce qu'il aime, il dit vray : 
Ailleurs vivant il n^eut estre, 
Ny d'autre viande 9 paistre ; 
J'en suis seur. j'en ay fait l'essay. 

Tousiours ramant vit en l'aimée : 
Pour cela mon ame affamée 
Ne se veut soûler que d'amour'; 
De l'amour elle est si friande, . 
Que , sans plus, de telle viande 
Se veut repaistre nuict et jour. 

Si Quelqu'un dit que je m'abuse, 
Voye luy-mesme la Méduse 

§ui d'un rocher m'a fait le cœur, 
t, l'ayant veue, je m'asseure 
Qu'il sera fait sur la mesme heure 
Le compagnon de mon malheur. 
Monsard, — - 1. 2S 
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Car est-il lioiiiiiic ^e n'enchante 
La voix d'une dame sçavante , 
Et fust-il Scythe en cruauté ? 
Il n'est point de plus ^and| magie 
Que la docte voix d'une amie, 
Quand elle est jointe à la beauté. 

Or j'aime bieii) je le confesse, 
Et plus j'iray vers la vieillesse, 
Et plus constant j'aimeray mieux ; 
Je n'oubliray, fussé-je en cendre, 
La douce amour de ma Cassandre, 
Qui loge mon cœur dans ses yeux. 
Adieu, liberté ahciénné^^ ' ^ . 
, Comme chose qui n'est, plus mienne; 

Adieu , ma chère vie , a«eu l 
Ta fuite ne më peut desplaire, 
Puis que ttra perte vdlontàire 
Se retreuve èit iin si beau lieu: . 
Chanson, ta-^-feti^oîi je t*adresse, 
j Dans la chambré 'de ma Maistrésse ; 

I Dy-luy, baisant sa blanche main, 

, Que , pour en santé me rémettre , 

I II ne luy faut. sinon permettre 

Que tu te caches dans sgp sein . 



.. 1 UJ JIJ Jt 



L'AMOUR..Q.Y5EA.O (i$j67) 0). 

'/, . , . . . 

Un enfant (dedans iun iboicag!» 
Tendoit finement ses (fluanx, 

A fin de premire des iôys^ttK 

<^- ■ ' ... 

1 . imité du poète gi^iMmctof. 
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Pour les emprijonner en cage. 

Quand il veit, par cas d'aventare, 
Sur un arbre Amour emplumé , 
Qui voloit par le bois rami 
Sur l'une et sur l'autre verdure. 

L'enfant, qui ne cognoissoit pas 
Cet oyseau, fui si plein de joye 

?ue pour prendre une si grand' proye 
cndit sur l'arbre toiu ses las. 
Mais quand il vit qu'il ne pouvolt 
{Pour quelques gluaux qu'il peust tendre) 
Ce cauteleux oyseau surprendre, 
Qui voletant le decevoit, 

Il se print à se mutiner, 
Et, jettant sa glus de colère, 
Vint trouver une vieille mère ■ 
Qui se mesloit de deviner. 

Et sur 
L'ojrse 



Lnr di 
Simeii 



Cetoy 
Quito 
Sjam 



Qoed 
Ce nu 
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Comme une jeune et tendre queste. 
Et, fdillant de ses pieds ta teste, 
Que c'est que d'aimer t'apprendra. » 



CHANSON. 

• 

Ace malheur qui jour et nuit me poingt 
Et qui ravit ma jeune liberté , 
Dois-je tousjours obéir en ce poinct , 
Ne recetant que toute cruauté ? 
Fidellement 
Aimant, 
Je sens 
Mes sens 
Troubler, 
Et mon mal redoubler. 
Cest orfrizé et le lys de son teint, 
Sous un soleil doublement esclaircy, 
Ont tellement mes mouelles attaint , 
Que je me voy déjà presque transi. 
Son œil ardant , 
Dardant 
En moy, 
L'esmoy 
Du feu. 
Me brusle peu à peu. 
Je cognois bien, mais, helasl c'est trop tard, 
Que le meurtrier de ma franche raison 
^est escoulé par Thuys de mon regard. 
Pour me brasser ceste amère poison : 
Je n'eus qu'ennuis 
Depuis 
Le jour 
Qu'Amour 
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Au cœur 
M'inspira sa rigueur. 
Et nonobstant, cruelle , que je meurs 
En observant une saincte amitié , 
Il ne te chaut de toutes mes clameurs, 
Qui te devroient inciter à pitié. 
Vien donc, archer 
Très-cher, 
Volant, 
Doublant 
Le pas, 
Me ^ider au trespas! 
Ny mes esprits honteusement discrets , 
Ny le travail c^ue j'ay pour t'adorer. 
Larmes, souspirs et mes aspres regrets 
Ne te sçauroient. Dame, trop inspirer, 
Si quelquefois 
Tu vois 
A Pœil 
Le dueil 
O^e j*ay 
Pour ramoureux essay. 
Quelqu'un sera de la proye preneur 
Que j'ay longtemps par cy-devant chassé. 
Sans mériter jouira de cet heur 
Qui a si fort mon esprit harassé. 
C'est trop servy ; 
Ravy 
Du mal • 
Fatal , 
Je veux 
Concevoir autres vœux. 
Quelque lourdaut, ou quelque ^ros valet, 
SeuT, à l'escart, de mon heur jouissant, 
Luy tastera son ventre rondelet , 
Et de son sein le pourpre rougissant. 
De nuict , de jour, 
L'amour 
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Me fait 
Ce fait 
Penser. 
Et me sert d'un enfer. 
Or je voy bien qu'il me convient mourir 
Sans espérer aucun allégement*,. 
Puis qu'à ma mort tu prens $i grand plaisir, 
Ce m'est grand heur et grand contentement, 
Me submettant, 
Pourtant 
Qu'à tort 
La mort 
L'esprit . 
Me ravit par.despit. 



SONNET A CASSANDRE[is6o](i). 

LXXXH. 

aue tu es , Ciceron, un affeté menteur. 
Qui dis Qu'il n'y a mal sinon que FinÉimie ! 
Si tu portois celuy que me cause m'aipre y 
Pour le moins tu dirois que c'est quelque «nalheur. 
J'en sens journellement, un aiglesur mon cœur, 
J'entends un soing griffu qui copimë une furie 
Me ronge impatient; puis tuiveuxque je die , 
Abusé de tes maux , que mal n'est pas douleur ! 
Vous en disputerez ainsy,:si ix)n'vous semble , 
Vous, philosophes grecs, etvoiis; Romains, ensemble ; 
Si estse que a'amour le travail laiiliourieux 



T . Ces derniètes poésies ont été omises aU recnd! dès piè- 
ces retranchées. Je Içs ai retrontréeSi.daas les éditions origi- 
nales. 
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Est douleur quand un œil l'eticfaarne dedans Tâme 
Et que le deshonneur, la honte et le diffame 
N'est point de mai au prix du tonnent amoureux. 



P! 



SONNETS A MARIE(is73). 
LXXXIII. 

luisqu'autrement je ne sçaurois jouir 
De vos beaux yeux, qui tant me font la guerre, 
Je veux changer de coustume et de terre, 
Pour ne vous voir ny vos propos ouïr. 

Je ne sçaurois , helas ! me resjojiir 
Sans vostre main , qui tout le cœur m'enferre , 
Et vostre voix , qui sereine m'einserre , 
Et vos regards , qui me font esblouir . 

Tant plus je pense à me vouloir distraire 
De vostre amour, et moins je le puis faire , 
Si ce n'estoit en m'enfuyant bien loin ; 

Mais j'aurois peur qu'Amour, par le voyage. 
De plus en plus m'enflammast mon courage , 
Car plus on fuit et plus on a de soin. 

L XXX IV. 

Le jour me semble aussi long qu'une année 
Quand je ne voy l'esclair de vos beaux yeux , 
Yeux yû font honte aux estoiles des cieux, 
En qui je voy quelle est ma destinée. 
Fiere beauté que le ciel m'a donnée 
Pour si doux mal , helas 1 il valoit mieux 
Aller soudain sur le bord stygieux 
Que tant lancuir pour chose si bien née 1 
Au moins la mort eust finy mon désir, 
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Qui en vivant en cent formes me mue, 
Le veoir, Touir, me change en desplaisir, 

Et ma raison pour néant s'évertue ; 
Car le penser que j'ay voulu choisir 
Pour me conduire est celuy qui me tue. 



LXXXV. 

Seul et pensif j'alloy parmy la rue 
Me promenant à pas mornes et lents, 
Quand )'aperceu les yeux estincelants 
Auprez de moy de celle qui me tue. 

De chaud, de froid, mon visage se mue ; 
Coup dessus coup mille traits violents , 
Hors des beaux yeux de la belle volans , 
Ce faux Amour ae sa trousse me rue. 

Je ne soufFry Tesclair de ses beaux yeux , 
Tant il estoit poifi[nant et radieux , 
Qui , comme fouore , entra dans ma poitrine. 

Je fusse mort sans elle, qui , peureux. 
Me rassura , et de la mort voisine 
Me rappela d'un salut amoureux. 



LXXXVI. 

Si trop souvent, quand le désir me presse. 
Tout affamé de vivre de vos yeux , 
Peureux , honteux , pensif et soucieux 
Devant vostre huis je repasse , maistresse , 

Pardonnez-moy, ma mortelle déesse, 
Si , malgré moy, je vous suis ennuyeux; ' 
Malgré moy, non , car j'aime beaucoup mieux , 
Sans vous fascher, trespasser de tristesse. 

Las 1 si je passe et passe si souvent 
Auprès de vous, fantastique et resvant, 
C*est pour embler un traict de vostre veue, 
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Qui fait ma vie en mon corps séjourner. 
Permettez donc que l'ame soit repeue 
D'un bien qui n'est moindre pour le donner. 



CHANSON (1560). 

Je suis amoureux en deux lieux : 
De l'un j'en suis desespéré : 
Le l'autre j'en espère mieux, 
Et si n'en suis pas asseuré. 
Que me sert d'avoir soupiré 
Pour deux amours si longuement , 
Puis qu'en lieu du bien oesiré 
Je n'ay que malheur et tourment? 

Or, quant à moy, je suis content 
Désormais tout amour quitter 
Puisqu'on voit un menteur autant 
Qu'un véritable mériter-; 
Je ne m'en veux plus tourmenter 
Ni mettre en espreuve ma foy. 
II est temps de me contenter 
Et n'aimer plus autre que moy. 



CHANSON (is6o)(i). 

Je te hais bien (crois moy). maistresse, 
Je te hais bien, je le confesse, 
Et te devrois encor plus fort 
Hayr que je ne fais la mort ; 
Toutesrois il faut que je t'aime 
Plus que ma vie et que moi mesme ; 



Limitée de Manille: 

Odite,mibicred«. e|c« 
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Car plus ta 6ère cromté 
Me recale» plus ta beaaté 
(Pour mounr et vivre avec die> 
A ton service me rappelle. 



SONNBT A ttAfclB(i572). 

Non! ceii'e&t|iail'abéiidaaeerd'iiiiBeui^ 
Qui te rend morne et malade et bl^nna ; 
C'est le péché de a'èstre bonne ainie^. 
Et ta ri^eur, par. laquelle je meurs» 

Le del vengeur de mes justes doulotrs ,> . 
Me voyant arare en chaleur infinie,' 
En ma faveur, cruelle, t^a punie 1.'. ; 
De longue fièvre et de oâlescbuknc^t. .. 

Si tu ffuaris le coup de la lancuoir 
Que tes beaux yeux m'ont verse dans le cœur, 
Si tu guaris d'une amoureuse oeillade 

Mon cœur blessé, t\m se fiâme d'esmoy. 
Tu guariras , car tu n'es point malade 
Si non d'autant que je le suis pour toy. 



VERS A MARIE DES MARQUETS 

Ecrits sur ses Heures, au dessus des lignes où elle a mis 

son nom (i). 

Maugré l'envy' je suis du tout à elle; 
Mais je voudrois dans son cœur avoir leu 

I . Ces vers sont cjtés par Ch. Nodier, dans les Mélanges 
tirés d'une petite bibliothèque (Pans., Roret, iSa9, in>8}, 
page 503. Ils sont, dit-il, écrits de la main de Ronsard, sur 
des Heures de Thîelman Kerver, 1 5 $2 , in-12 , autrefois en 
la possession de cette Marie du le livre des Amours qui fit 
oublier Cassandre au poète infidèle, et qui Viit elle*mème trop 
vite oubliée pour Sinope. 
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Qu'elle ne veut et qu'elle n'a esleu 
Autte que moy pour bien estre aymé d'elle. 

Bien elle sçait que je luy suis fidelle , 
Et, quant à moy, j'estime en son endroict 
Ce que en est, car elle ne vouldroit 
Aultre que moy pour bien estre aymé d'elle. 

LXXXVIII. 

SONNET EN FAVEUR DE CLÉONICE (1). 

Geste Françoise Grecque aux beaux cheveux chastains, 
Dont les yeux sont pareils à Vesper la brunette , 
Geste belle, sçavante et céleste Héjiette(a), 
De ce siècle l'honneur, tient mon cteur en ses mains. 

Ma raison est malade et mes yeux sont malsains 
Quand )e voy sa beauté, dont la clarté parfaicte 
Sert de flèches et d'arc, ae forge et de retraite 
A ce dieu qui commande au plaisir des humains. 
Je me pasme si fort lorsque je la regarde 

?u'il me semble qu'Amour coup dessus coup me darde 
ous ses traits et ses feux , qu'au cœur je sens couler. 
Si je n'av dignement sa louange esclaircie 
i^a faute n est de mo^r, mais de rame transie : 
Un homme qui languist ne sçauroit bien parler. 



1 . Les premières œuvres de Philippes Des Portes. Rouen, 
Raphaël du Petit-Val, 1600, in-12, p. 312. 

2. G. Colletât pense que cette dame aimée de Des Por- 
tes étoit Heliotte de Vivonne de la Chastaigneraie , ou peut- 
être Hélène de Surgères. 



PIN DU TOMI PRIMIIR. 
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